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SÉANCE DU LUNDI 8 SEPTEMBRE 1856. 


‘ 
PRÉSIDENCE DE M. IS. GEOFFROY - SAINT - HILAIRE. 


v. 
MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 
# 
CALCUL INTÉGRAL. — Sur l'intégration définie d'un systeme d'équations 


différentielles ; par M. Aveusrix Caveury. 


« Étant.donné un système d'équations différentielles, on peut toujours 
réduire ces équations au premier ordre, en augmentant, s’il est nécessaire, 
lenombre des inconnues. Supposons que, les équations étant du premier 
ordre, m soit le nombre des inconnues x, y, z.... Pour que celles-ci puissent 
être complétement déterminées en fonction ra la Y riable indépendante &, 
il est nécessaire que les Spions différentielles ‘soient en nombre égal à 
celui des inconnues, et qu'en vertu de ces équations, .les dérivées des in- 
connues relatives à la variable indépendante soient des fonctions des dive erses 
variables, savoir de la var iable indépendante et É inconnues elles- rmÉINEGA 
Ces cofñditions étant supposées remplies, l'intégration définie des équations % 
proposées consiste à déduire d’un système déncé de valeurs correspon- 

* #dantes des diverses variables un autre système de valeurs correspondantes 
“des ces mémes variables. Les intég grales que, fournit intégration PEAR sont 
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à la physique mathématique, ete., les fonctions des diverses variables aux- 
quelles se réduisent, en vertu des équations différentielles, les dérivées des 
inconnues, demeurehñt ordinairement monodromes et monogènes par rapport 
à ces mêmes variables, du moins entre certaines limites. Or je démontre que, 
si cette condition est remplie, pour les valeurs primitives des diverses va- 
riables, on pourra satisfaire aux équations différentielles données en prenant, 
pour représenter les inconnues , des fonctions de la variable indépendante 
qui seront elles-mêmes monodromes et monogènes par rapport à cette va- 
riable, du moins entre certaines limites. J'y parv iens , en effet, à l’aide des 
RO suivantes. 

» Lorsque, dans le voisinage de la valeur primitive attribuée à la varia- 
ble £, une fonction s de cette variable demeure monodrome et monogène, 
du moins entre certaines limites, alors l'accroissement de la fonction corres- 
pondant à un accroissement donné 9 de la valeur primitive de #, est, pour 
une valeur de ÿ voisine de zéro, développable, par la formule de Taylor, en 
une série ordonnée suivant les puissances ascendantes de 9 ; et la nouvelle 
valeur qu’acquiert la fonction, quand on attribue l'accroissement 9 à la va- 
leur primitive de £, peut être exprimée par une exponentielle symbolique. 
D'ailleurs cette exponentielle peut être présentée sous diverses formes, dont 
l’une convient spécialement au cas où s dépend de plusieurs variables £, x, 
Jr 2... Mais se réduit en définitive à une fonction de la seule variable #, 
parce que x, y, z,... sont elles-mêmes des fonctions de #, déterminées par un 
système d'équations différentielles du premier ordre entre les variables x, 
TF3 2.….eté. Or, la fonction s pouvant être l’une quelconque des inconnues 
X, J 2.) ON pourra, en opérant comme on vient de le dire, déduire 
des valeurs primitives des diverses variables, et de la valeur finale de £, les 
valeurs finales des inconnues, si ces valeurs finales peuvent être des fonc- 
tions monodromes et monogènes de la variable £. Ajoutons que les valeurs 
finales ainsi obtenues se présenteront sous la formé abrégée d’exponentielles 
symboliques, et qu’elles satisferont certainement aux. équations différen- 
tielles proposées tant que le module de l'accroissement attribué à la valeur 
primitive de la variable £ ne deviendra pas assez considérable pour que les 
séries, dont ces exponentielles symboliques représenteront les sommes, ces- 
sent d’être convergentes. Remarquons d’ailleurs qu’à l’aide des principes 
exposés dans le précédent Mémoire, on pourra déterminer une limite au- 
dessous de laquelle il suffira d’abaisser ce module pour que la condition 
énoncée se trouve remplie. 
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Analyse. 


s 


» Des principes exposés dans les précédents Mémoires, on déduit immé- 
diatement le théorème suivant : 
» Théorème I. Désignons par les lettres italiques 
s, t 
deux variables dont la première soit fonction de la seconde, et par les 
lettres romaines 
s, t 
des valeurs primitives correspondantes de ces deux variables. Posons 
d’ailleurs 


t=t + 6, 


en sorte que ÿ représente l’accroissement qu'il faut faire subir à t pour 
obtenir £. Si s est une fonction monodrome et monogene de la variable 
indépendante £, dans le voisinage de la valeur primitive t attribuée à cette 
variable, alors, pour un module suffisamment petit de 


0—=t—t, | 
on aura 


0D 
ts; 


(1) s="e 

et l’on pourra encore présenter l'équation (1) sous la forme 

(2) RARES, 

pourvu que, la lettre d indiquant une différentiation relative à t, l’on pose 
dt=—0—1t—t. 

» Concevons maintenant que s dépende de plusieurs variables 

LTD SEA 

mais se réduise en définitive à une fonction de la seule variable L, parce que 


x, Y,2,... sont des fonctions de £. Admettons encore que ces fonctions 
satisfassent à des équations de la forme | 


(3) dx=Xdt, dy =Fdt, d:=Zdt,... 
X, F, Z, étant de nouvelles fonctions des variables 
* 
£, T, 715 Z9..., 


et la lettre d'indiquant une différentiation appliquée à l’une de ces varia- 


id | 64. 
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bles. Soit, d'autre part, L'une valeur primiuvement attribuée à {; nommons 


X DVD de 
ce que deviennent 
LE 
quand on y remplace £ par t, et désignons par 
s. NZ re 
ce que deviennent | . 


NUAR  2 


quand on y remplace #, x, y, 3,... part, x, y, z,.... Enfin, suppo- 
sons que, pour une valeur de £ suffisamment rapprochée de t, les fonctions 
de £ représentées par æ, y, 3,..., et les fonctions de #, x, y, z,... repré- 
sentées par À, F, Z,..., demeurent monodromes et monogènes. La 
formule (2) continuera de subsister, pourvu que, la lettre d indiquant 
toujours une différentiation relative à t, l'on considère x, y, z, . .., comme 
des fonctions de t, et que l’on pose encore après les différentiations 
effectuées 
dt=t—t. 


D'ailleurs, puisque x, y, 3, ..., considérées comme fonctions de £#, satis- 


font aux équations (3), x, y,z,. considérées comme fonctions de t, 


ue, 
vérifieront les formules 


(4) AÆDCUt, UV EURE SZ. 

et, par suite, l'équation 

(5) ds = Dis dt + Dis dx + D,s dy + D,s dz +... 
donnera "Tr 

(6) ds — Vsdt, 


la fonction symbolique Vs étant déterminée par la formule 
(7) Vs = (D; + XD, + YDii+ ZD, +: ..)s 
il y a plus : en remplaçant s par Vs dans la formule (6), on trouvera 
dVs= VVsdt, 
et l’on aura, par suite, AL 
d’'s=dVsdt= VVsdt?. 


On trouvera de même 
d's = VVVsdt”. 


| 
| 
| 
| 
| 
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Donc en écrivant, pour abréger, 
Van Vis 
au lieu de 
VNS OVNVsT. 


on aura 
devront, ds Vrsüt, :.:, 


et l'on trouvera généralement, en désignant par 7 un nombre entier .quel- 


conque, 
(8) dis = #V'sdt? 
Cela posé, la fonction symbolique 


pourra être présentée sous la forme 
: 


dt dt 
eltvs —5s+ fe Vs + ce EE Pr So /e"k 
et sera réduite, quand on remplacera dt par £ — t, à l'expression symbo- 
lique ? 


(9) Que UE Ve pes. 
Donc, dans l'hypothèse admise, l’équation ( 2) donnera 
(10) sé s. 


» Si, dans cette dernière formule, $ se réduit à l’une des variables x, 
Ÿ: Z,..., on obtiendra la valeur de cette variable sous l’une des formes 


(11) ALU er pis 6 y D a sel in, 8 16 d'à 


En conséquence, l’on pourra énoncer la proposition suivante : 
» Théorème II. Soient données, entre la variable indépendante #, et 
m inconnues æ, ÿ; Z; -.., M équations différentielles de la forme 


(3) = At; cars Fat}: ds=2dt,.:: 
dans lesquelles 4, F, Z,.:. représentent des fonctions des m + 1 va- 
riables 
CL AE RU NES 
et désignons par s une autre fonction de ces variables. Soient d'ailleurs 


® | t,°% Ys Zn 
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des valeurs primitivement attribuées aux variables 
CPR LE PE 
et désignons par 
SOSANV NZ, 
ce que deviennent les fonctions 
SOS LEE 
quand on y remplace #, x, y, 3,..., part, x, y, z,.... Enfin supposons que 
les fonctions 
SA, FAITES 
restent monodromes et monogènes dans le voisinage des valeurs t, x, y,z, …., 
primitivement attribuées aux variables 4, x, y, 3,.... Si l’on peut satisfaire 
aux équations (3) par des valeurs de x, y, z,..., qui, se réduisant à 


x, ÿ,Z, .…, pour la valeur t de #, soient dans le voisinage de cette valeur 
fonctions monodromes et monogènes de #, ces valeurs seront 


(11) æetrivx, pæeltrty, z—elt-t)vz,.…. 
pourvu que la lettre caractéristique y placée devant une fonction de 
t, x, Y, Z, ..., SOit définie par la formule 


dans laquelle X, Y, Z,.. sont ce que deviennent les fonctions X, F, Z, …., 
quand on y remplace 1, X, 7,3, par t, x, y, Z,.... Alors aussi, en sup- 
posant qu'une fonction s des variables 


É, XL, Pr 2... 
reste monodrome et monogene dans le voisinage des valeurs 
XX, V2)... 
attribuées à ces variables, et en nommant s ce que devient s pour ces 
mêmes valeurs, on aura, pour une valeur de # voisine de t, 
(10) s—et—t}vs. 
» Dans l'hypothèse admise, le second membre de chacune des formules 
(10) et (11) représente la somme d’une série convergente ; l'expression 
en particulier représente la somme de la série 


(13) s, Lt pe Canne , 


] ( 503 ) 
D'ailleurs, en vertu des principes établis dans le précédent Mémoire, si les 
fonctions de {, x, ÿ,z,..., représentées par 


(14) ME. 18 ct FUN 


sont monodromes et monogènes dans le voisinage des valeurs t, x, y,z,..., 
primitivement attribuées aux variables #, x, y, 2,..., la série (13) sera con 
vergente, tant que le module de £—t ne dépassera pas une.certaine limite 
supérieure, correspondante à l’une des trois limites que nous avons cal- 
culées (page 270); et l’on peut ajouter qu’alors les valeurs de x, y, 3,..., 
données par les formules (11) vérifieront certainement les équations (3), 
Pour le démontrer, nous commencerons par établir les propositions sui- 
vantes : 


» Théorème 711. Supposons que les fonctions 
AYITPT.+, 


soient monodromes et monogènes dans le voisinage des valeurs t, x, y, z,..., 
primitivement attribuées aux variables £, x, y, z,..., et concevons que la 
lettre caractéristique d appliquée à une fonction de £,t, x, y, z,.., indique 
une différentiation relative à la variable £. Alors n étant un nombre entier 
quelconque, les valeurs des différentielles 


d'œf d'y uArs,. 


…… 


tirées des formules (r 1), se réduiront, quand on posera £ = t, aux produits 
| 0 2 d'A PE TAN 6 2 PSE 7 LA NET 


Démonstration. En effet, comme on aura par exemple, en vertu de la 
première des formules (r 1), 


x. vrai (et) 2e ; 
(15) ARR N PRET VI XF. 


il est clair que le coefficient de dt”, dans la valeur de d” x, se réduira pour 
t = t au facteur multiplié dans le second membre de la formule (15) par 
(et) 
T, 


, 
2...7 


le rapport c'est-à-dire à 


wa 
» Théorème IF. La fonction s étant supposée, ainsi que X,F, Z,..., mo- 
nodrome et monogène dans le voisinage des valeurs t, x, y, z,..., primiti- 
vement attribuées aux variables £, æ, y,2,..., et s étant ce que devient s 


quand on attribue à ces variables leurs valeurs primitives, si l’on substitue 
à æ, y, Z,..., dans la fonction s, les seconds membres des formules (11), 
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cette fonction différentiée par rapport à £ fournira une différentielle ds qui 
se réduira au produit L 


Vsdt. | 
» Demonstration, En effet, on aura, dans l'hypothèse admise, 
(16) ds — D,sdt + D,sdx + D,sdy + D,sdz +... 


D'ailleurs, pour £ = t, les différentielles 
dx, dr;.42,:., 
se réduiront, en vertu du II° théorème, aux produits 
+ 
Vxdt, "Vydt,"eNzdr, 
par conséquent, aux produits 
Xdt, 1 dt at 
tandis que les diverses dérivées de s relatives aux variables #, x, y, 2,.…., 
savoir 
Dis, D DS Der: 
se réduiront aux diverses dérivées de s relatives à t, x, y, z,..., c'est-à- 
dire à | 
Dis, ::Disuelpss Ds: 
Donc pour £ = t, la différentielle ds se réduira au produit 
(Ds + XD,s + YD,s + ZD,s +...)dt | 
qui peut être présenté sous la forme à 
Vsdlt. | | 
» Théorème F. Les mêmes choses étant posées :que dans le théo- 
reme IV, si l’on désigne par | 
1 D PPS | 
divers facteurs dont chacun soit où une différentielle de x, ou de y, ou | 
‘ 1 a- cc’ . ‘ aov'ar) ; | 
de z, …, relative à #, cette différentielle pouvant d’ailleurs être d’un ordre 
quelconque, ou bien encore une fonction donnée d’une ou de plusieurs des 
variables £, x, y, z,...; alors, en considérant x, y, z, .… comme des fonc- 
tions de # déterminées par les formules (11), et nommant 
u, Ÿ, W,:.. 
ce que deviennent | | 
- U,,Vy Wios.s 


( oi ) 
quand on réduit £ à t, on aura, pour £ = t, 
d(uvw.….)= V (uvw...)dt. 


» Démonstration. En effet, on aura identiquement, d’une part, 


du dv de 
(17) d(uw….) = une. (+ SEE): 
d’autre part, 
(18) VALVE.) av (EE ES po 2.) 
u v w 


On aura, par exemple, si les facteurs se réduisent à deux, d’une part, 
d(uv) = udv + vdu, 
d'autre part, 
V(uv)=uVv + vVu. 
Cela posé, comme en vertu des théorèmes IIT et IV les différentielles 
du, dy, dw…, 
se réduiront, pour £ = t, aux produits 


Vudt, Vvdt, Vwdt,.…, 


il est clair qu’en prenant { =t on réduira l'expression (17) au produit de 


l'expression (18) par la différentielle dt. 


» Corollaire. Concevons maintenant que l’on représente par $, non plus 
le produit uvw ..., mais une somme de produits de cette espèce, et par S ce 
que devient $ quand on pose £ = t. Le théorème V, étant applicable à cha- 
cun des produits dont l'addition fournira la somme S, pourra être appliqué 


à cette somme elle-même. En conséquence, la différentielle 


dsS 
se réduira, pour £=t, au produit 
V Sdt. 
D'ailleurs la différentielle 
ds, 
déterminée par l'équation (16), et les différentielles 
HONTE, 


déterminées par des équations du même genre, sont précisément de la 
forme ici indiquée par la lettre S$. Donc, puisque ds se réduit, pour £=t, 
au produit Vs dt, la différentielle du second ordre d?s se réduira, pour 
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{= t, au produit 
V(Vsdt)dt = V?sd®; 
par suite aussi la différentielle du troisième ordre d°s se réduira, pour 
t=t, au produit 
VV Sd) AIN St, 155 
et l’on pourra énoncer généralement la proposition suivante : 

» Théorème VI. Les mêmes choses étant posées que dans le théo- 
rème IV, si l’on désigne par 7 un nombre entier quelconque, la différen- 
tielle d"s se réduira, pour {= t, au produit 

V'sdt”. 


» Du théorème I* joint au théorème VI, on déduit immédiatement celui 
que nous allons énoncer : 

» Théorème VII. Les mêmes choses étant posées que dans le théo- 
rème IV, lorsqu'on substituera dans s, à la place de x, y, z,..., les seconds 
membres des formules (11), on trouvera, pour une valeur de # suffisam- 
ment rapprochée de t, 

(10) = ef 9 Vs. 
» Corollaire. Si, dans la formule (10), on prend successivement pour s 
les diverses fonctions 
A DS ZE 
on obtiendra les formules 
(19) À = el-1v X, Fnelr ee Z = et Ziyun. 


D'ailleurs la première des formules (1 1), ou, ce qui revient au même, l’équa- 


tion (15) donne 


Dir ip ft pe ee 


ou, ce qui revient au même, 


Dix=X + VX + CRE = et X. 


Donc, eu égard à la première des formules (19), on aura 

D,2= "4%, 
et l’on se trouvera ainsi ramené à la première des équations (3). On pourra 
pareillement de la seconde ou de la troisième. des formules (11) déduire 
la seconde ou la troisième... des équations (3); et l’on arrivera ainsi défi- 
nitivement au théorème que nous allons énoncer : 
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» Théorème VIII. Les mêmes choses étant posées que dans le théo- 
rème IV, les valeurs de x, y, 3,... données par les formules (11) vérifieront 
les équations (3). 

» En yertu du théorème VII, si l'on applique l'intégration définie aux 
équations (3), en assujettissant les inconnues x, y, z,... à prendre pour 
t = t les valeurs particulières x, y, z,..., les intégrales que l’on obtiendra, 
et qui détermineront les valeurs générales des inconnues quand # sera peu 
différent de t, seront précisément les formules (11). Ajoutons que les valeurs 
de x, y, z,.. données par ces formules continueront de représenter les 
intégrales dont il s’agit et de vérifier les équations (3) tant que le module 
de la différence £— t ne deviendra pas assez considérable pour que les 
séries dont les seconds membres des formules (8) représéntent les sommes 
cessent d’être convergentes. 

» Si l’on considère la valeur de s fournie par la formule (10), ou, ce qui 
revient au même, par la suivante : 


1 é t—t (é—t} :, 

(20) RQ PS ce AE e P 

non plus comme une fonction de£, mais comme une fonction det, x, y, z,.…, 
cette fonction vérifiera évidemment la condition 


(ar) DV D; 

c'est-à-dire l'équation aux dérivées partielles 

(22) Des + XD;,s + YDys + ZD,s + ... — 0. 

D'ailleurs la différentielle totale de s considérée comme fonction de t, x, y,... 
sera 

(23) ds = Disdt + D,sdx + D,sdy + D,sdz +.... 

Donc, eu égard à l’équation (22), cette différentielle pourra être réduite à 
la forme 

(24) ds = D;s(dx — Xdt) + Dys(dy — Ydt) + D,s (dz — Zdt) +... 


» La formule (24) fournit du théorème VIIT une seconde démonstra- 
tion qui est moins directe que la première, mais pourtant digne d'attention, 
et que nous allons indiquer en peu de mots. 

» L'intégration définie des équations (3), qui sont du premier ordre par 
rapport aux variables 

l, LP... 
consiste à déduire d’un système de valeurs simultanément attribuées à ces 


65.. 
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variables un autre système de valeurs correspondantes de ces mêmes va- 
riables. Supposons le premier système exprimé à l’aide des lettres ro- 
maines 
ARS y zh. 4 


et le second à l’aide des lettres italiques 


LH... 
Si l’on donne, non plus le premier système, mais le second, alors £, x, y, 
z,.. devront être supposées constantes, et t, x, y, Z,..., devenues variables, 
devront vérifier non les équations (3), mais les équations (4). Donc, pour 
effectuer l'intégration définie, on devra ou intégrer les équations (3) entre 
t, x, , z,.., supposées variables de manière que, pour {= t, on ait 


DER Len 


ou intégrer les équations (4) entre t, x, y,z,..., supposées variables, de ma- 


. 


nière que, pour t=é, on ait 

XXI VE VE Z, 
Dans la dernière hypothèse, £, x, y, 2,... étant regardées comme constantes, 
on devra aussi considérer comme constante une fonction s de #, x, ÿ,2,.... 
Donc l'équation (24), à laquelle satisfait la valeur de s déduite des for- 
mules(11) fournies par l'intégration définie des équations (3), devra se véri- 
fier, en même temps que les équations (4), si l’on y suppose s constante, et 
par suite 
(25) ds0. 
Or effectivement cette supposition réduit la formule (24) à la suivante : 
(26) D,s(dx — Xdt) + Dys(dy — Y dt) + D,s (dz — Zdt) +...=0, 


qu’entrainent avec elles les équations (4). Il y a plus : on établira sans 
peine la proposition suivante : 

» Théorème IX. Si l'on veut intégrer les équations (4), qui sont du 
premier ordre entre les variables t, x, y, z,..., de manière que, pour une 
valeur donnée t de la variable indépendante t, les inconnues x, y, z,.. 
acquièrent elles-mêmes des valeurs données æ, y, 3,..., et vérifient en 
conséquence les conditions 


X—X, Y—J, Z—=Z,..., 
il suffira d’assujettir t, x, y, z,.. considérées comme variables à vérifier les 
formules (11). 


( 509 ) 
» Démonstration. Effectivement, si dans les formules (11) on suppose 
t, x, y, Z,.. variables et f, x, y, z,... constantes, on aura 


(27) Cr NT = 0 a So "t, 
Mais ici les valeurs de dx, dy, dz,... étant celles que déterminent les for- 
mules (11), il suffira, pour les obtenir, de remplacer successivement dans 
l'équation (24) la lettre s par les lettres x, y, z,.... Donc les équations (27) 
donneront 

D,x (dx — Xdt) + D,x (dy — Ydt) + D,x (dz — Zdt) + ...—=0, 
(28) DLy (dx — X dt) + D,y (dy — Ydt) + D, y(dz — Zdt) + ù 

D, z (dx — Xdt) + D,z (dy — Ydt) + D, z(dz — Zdt) + … 


| 
© 


I 
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et l’on en conclura 

(29) K(dx—Xdt}=o, K(dy — Ydt)=o, K(dz — Zdt) = 0,…., 

K étant la résultante analytique des termes compris dans le tableau 
D;x, D,x, Dr, 


D, 7, D,7, DT 
Dkz, D,z, D,z, 


Or cette résultante, qui se réduit à l’unité quand on pose 

LL, 
conservera par suite, pour une valeur de t voisine de #, une valeur finie 
distincte de zéro. Donc les formules (29) se réduisent aux équations (4), 
que vérifieront les valeurs de x, y, z,.. tirées des formules (11). 

» Le théorème IX étant ainsi démontré, il suffira, pour revenir au théo- 
rème VIII, d'observer que, dans l'intégration définie d'équations différen- 
tielles du premier ordre, on peut à volonté prendre pour représenter ou les 
valeurs primitives, ou les valeurs finales des inconnues, l’un quelconque 
des deux systèmes de quantités qui se déduisent l’un de l’autre à l’aide de 
ces équations différentielles. » 


MÉDECINE. — Nouveau médicament fourni par un arbre de la Chine et 
employé avec succès, à bord d'un bâtiment français, dans des cas graves 
de diarrhée et de dyssenterie. 

« M. J. Croquer présente à l’Académie un nouveau médicament qui 
lui a été adressé par M. le capitaine de vaisseau Simonnet de Maison- 
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neuve, commandant la frégate la Sybille, dans les mers de la Chine et du 
Japon. 

» Ce médicament est un extrait alcoolique retiré par M. le docteur 
Barthe, chirurgien de la frégate, du bois d’un arbre de la Chine nommé 
Tagale, et que pour cette raison il propose d'appeler £ctrait de Tagale. 
Cette substance se présente sous la forme d’une poudre grossière, d’un brun 
foncé, formée de petits grumeaux d'aspect résineux, se collant entre eux par 
la pression, et prenant facilement la forme pillulaire sous laquelle elle a été 
employée. 

» La saveur de cet extrait est d’une amertume tenace et d’une âcreté remar- 
quable. Son odeur est légèrement empyreumatique. Le bois qui fournit ce 
médicament est jaune et léger, semblable à celui de la racine de réglisse. Il 
se pulvérise facilement et dégage ainsi, pendant plusieurs jours, une forte 
odeur de chlore. 

» Faute de moyen convenable qu’on ne saurait trouver à Hong-Kong ni 
même à Canton, M. le docteur Barthe n’a pu faire une analyse rigoureuse 
de ce médicament, qu’ilaemployé avec grand avantage sur plusieurs marins 
de l'équipage de la frégate atteints de diarrhées et de dyssenteries graves. » 


Communication relative à madame veuve Gerhardt; par M. Dumas. 
? 


« M. Dumas communique à l’Académie l'extrait d’une Lettre de S. Æ. 
M. le Ministre de l'Instruction publique, en réponse à une démarche à 
laquelle s'étaient associés tous les Membres de l’Académie présents à 
Paris, pour appeler la bienveillance du Gouvernement sur la famille de 
M. Gerhardt. t 

» M. le Ministre s’était déjà préoccupé de cette grande infortune; après 
avoir subvenu aux premiers besoins de madame veuve Gerhardt, il avisera 
aux mesures qui pourront assurer à elle et à ses enfants les moyens d’exis- 
tence dont les a privés la perte de l’homme éminent que l’Europe savante 
regrette. 

» M. le Ministre ajoute que l'Université, frappée en même temps que 
l’Académie, n’oubliera pas non plus qu’elle a sa dette à payer, et qu'il ne dé; 
pendra pas de lui que la famille de M. Gerhardt ne reçoive le juste prix des 
rares services qu'il a rendus à la science. 

» L'Académie, après avoir entendu cette communication avec le plus pro- 
fond intérêt, décide qu’il sera adressé en son nom une Lettre à S. E. M. le 
Ministre de l’Instruction publique, pour le remercier des sympathies qu'il 
témoigne avec tant de bonté à la famille de notre regrettable confrère. » 
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Lettre de M. Fourxer à M. le Président de l’Académie. 


« Ayant trouvé dans le Compte rendu des séances l'expression des regrets 
motivés par une suppression des publications de la Commission hydromé- 
trique, j'ai hâte de vous prier d’être auprès de l’Académie, et particulière- 
ment auprès de MM. Le Verrier et Élie de Beaumont, l'interprète de mes 
sentiments de reconnaissance, sentiments qui seront partagés par tous mes 
collègues auxquels je m'empresserai de communiquer l’article qui les con- 
cerne. Je dois cependant vous faire remarquer qu’il n’a été question que de 
la suppression des calculs des débits de la Saône et nullement de celle de 
nos autres tableaux. J'ai été chargé par M. le Sénateur administrateur du 
département du Rhône de coordonner l’ensemble des connaissances ac- 
quises au sujet du Rhône, de la Saône et de leurs affluents. Ce travail m'a 
naturellement conduit à diverses considérations non-seulement hydro- 
graphiques, mais encore géologiques et météorologiques, et je m’empresse 
d'en présenter à l’Académie un extrait relatif à un phénomène particulier 
à la Saône. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — De la structure et du rôle de la concavité bourgui- 


gnonne dans la question des inondations de Lyon; par M. 3. Fourxer. 


« Envisagé d’une manière générale, le bassin de la Saône montre une 
vaste concavité comprise dans la circonvallation du Jura, des Vosges et 
des montagnes occidentales de Langres, de la Côte-d'Or, du Chälonnais 
et du Lyonnais. Elle à pour issue les portes rocheuses de Ja base du Mont- 
d'Or et de Pierre-Scize à Lyon. Cette concavité a reçu des géographes le 
nom de bassin bourguignon; mais, satisfaits de cette indication sommaire, 
ils n’en ont pas complété la description. Avec plus d’attention ils y auraient 
trouvé une curieuse dépression centrale, et celle-ci jouant un rôle capital 
dans nos crues. J'ai jugé à propos d’en faire ressortir les principaux carac- 
tères géologiques et hydrographiques, afin de mettre de nouvelles données 
entre les mains de MM. les ingénieurs hydrauliciens qu'une institution heu- 
reuse appelle à s'occuper spécialement de nos rivières. 

» Les roches qui bordent le bassin bourguignon sont de l’ordre des ter- 
rains anciens dans les montagnes chälonnaises, mâconnaises et Iyonnaises. 
On les retrouve également au nord dans le massif des Ballons vosgiens. 
Mais à l’est dominent les terrains jurassiques et crétacés, qui d’ailleurs se 
prolongent sur une grande partie de la masse ou du pied des autres chaines 
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encaissantes. Dans le milieu de cette grande capsule ont été déposés les 
terrains tertiaires principalement composés de mollasses dont la vaste et 
complexe formation se perd vers le sud dans la Méditerranée, tandis qu’elle 
s’'avance vers le nord jusqu’à une distance encore inconnue. A leur tour, 
depuis les hauteurs de Saint-Valliez, ces mollasses, ainsi que les autres for- 
mations plus anciennes, servent de base à une épaisse nappe de cailloux 
roulés incohérents, de conglomérats cohérents, entremélés de lits sableux, 
recouverts par le vaste manteau de la terre diluvienne. La superficie de ces 
terrains centraux et récents inclinant légèrement du sud au nord, M. Elie 
de Beaumont en a conclu que les anciens fleuves qui amoncelèrent un si 
puissant cailloutis, en débouchant des Alpes par les défilés du Rhône et de 
l'Isère, devaient s’écouler vers les mers septentrionales. La catastrophe di- 
luvienne vint renverser cette ordonnance hydrographique et porter les eaux 
vers la Méditerranée, Quelques détails suffiront actuellement pour achever, 
à notre point de vue, le résumé des faits géologiques. 

» D'abord la chaine du Jura étant la plus élevée est munie à son pied 
d'un plan de pente plus étendu vers l’ouest que ne l’est son correspondant 
du pied des montagnes occidentales. I1s’ensuit naturellement que les rivières 
du versant jurassique doivent être plus puissantes que celles de l’autre ver- 
sant. La chaîne des Ballons étant disposée transversalement aux deux pré- 
cédentes possède également son régime hydrographique spécial, et il con- 
stitue celui de la Saône supérieure, qui est suivie en ligne à peu près 
droite par la Saône inférieure et par le Rhône. En troisième lieu, les soule- 
vements parallèles au Pilat ont imprimé leur direction à quelques cours 
d’eau ; on peut en voir la preuve dans les allures du canal du Centre et du 
canal de Bourgogne. D’autres orientations ont été déterminées par les dispo- 
sitions nord-sud et nord-ouest-sud-est de quelques chainons; mais leur 
influence généralement concentrée dans les parties marginales de la contrée 
eüt été sans effeis ultérieurs sans l'intervention des lames  diluviennes. 
Celles-ci ruisselant de toutes les parties montagneuses et ne trouvant devant 
elles que le remplissage en grande partie meuble ou divisé des dépôts ter- 
tiaires, y approfondirent le creux du bassin tertiaire en façonnant nos plaines 
basses, en découpant les divers gradins des balmes bressanes, en traçant la 
grande rigole qui suit la Saône, ainsi que celles de ses affluents principaux. 
Le résultat essentiel de leur impulsion a été surtout l’excavation de la 
dépression sur laquelle je veux appeler l'attention. 

» Elle est, à peu de chose près, comprise entre Verdun et Mäcon. 
L’arrangement des rivières qui s'y jettent est caractérisé par une sorte de 
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convergence d'autant plus singulière, qu’elle se lie nécessairement à des 
allures rétrogrades de la part de quelques-uns des affluents. Ainsi, dans la 
Haute-Saône, qui est limitée au nord par la chaîne des Ballons, suivie des 
collines du Haut-Suntgaw, les rivières tirent vers le sud, sauf la déviation 
du nord-est au sud-ouest, déterminée par le plan de pente le plus étendu 
du bassin. De même l’inclinaison des côtes occidentales en fait décliner 
d'autres du nord-ouest au sud-est, et les cartes montreront le Doubs, 
l’'Ognon, le Coney ainsi que la Saône avec la première direction, tandis que 
l’Apance, l’Amance, le Saulon, la Vingeanne, la Tille et l'Ouche obéissent 
à l’autre impulsion. Au sud, on voit, au contraire, le Solnan, un des prin- 
cipaux affluents de la Seille, la Reyssouse, la Veyle, la Chalaronne, rivières 
bressanes, courir du sud-est au nord-ouest et réciproquement; sur l’autre 
versant, quelques parties de la Grande-Grosne et de l’Azergues descendent 
du sud-ouest au nord-est, de facon que l’ensemble de ces directions pour- 
rait au besoin figurer une Rose hydrographique ayant, sinon pour centre, 
du moins pour axe, une partie de la Grande-Saône. Si donc sur les lignes 
de faite s'effectuent les divortia aquarum, ici l’on peut dire que l’on trouve 
leur concursus, et déjà l’on conçoit qu’il doit en résulter les grosses ondes 
faisant de la Saône cette rivière aux crues prodigieuses et complexes dont 
la Garonne pyrénéenne et auvergnate, seule en France, dépasse l’ampleur, 
d’après la juste remarque de notre confrère M. Bravais. 

» La disposition des vallées de la Bresse entraine avec elle l'idée d’une 
arête culminante. En effet, un examen attentif permet bientôt de remarquer 
au sud de ce pays une plate et large dorsale orientée du sud-ouest au 
nord-est, et partant de Montessuy, au nord de la Croix-Rousse, pour 
aboutir aux premiers chaînons jurassiques vers Chalamont. D'un côté et de 
l'autre de ce bourrelet, les eaux divergent en suivant un cours plus ou 
moins long du côté de la Saône, tandis que le trajet de celles qui se jettent 
dans le Rhône est fort court. Le Solnan, la Reyssouse, la Veyle, la Chala- 
ronne sont dans le premier cas; la Toison, le Longerant, la Sereine et 
divers menus torrents appartiennent à la seconde catégorie. On doit en 
conclure que la pente est rapide vers le Rhône, tandis qu’elle est douce 
vers Ja Saône ; d’ailleurs l’obliquité sud-ouest-nord-est du bourrelet déter- 
mine l’obliquité sud-est-nord-ouest du plan de pente principale, et de là 
cette allure rétrograde qui amène les rivières principales de la Bresse à se 
rendre dans les plaines mâconnaises et châlonnaises où elles rencontrent 
celles qui arrivent des parties septentrionales et occidentales de la contrée. 

» Au surplus, décomposons cette région bressane en diverses zones se 
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succédant du sud au nord parallèlement à l’arête de partage; groupons de 
plus les altitudes des points les plus élevés de chacune d’elles, d’après les 
indications des cartes de l’État-major, afin d’en déduire leurs hauteurs 
moyennes, et nous obtiendrons les séries suivantes : 


Altitudes 

moyennes, 
Zone culminante depuis le versant du Rhône à la limite nord des grands étangs. 307 m. 
Zone des étangs de Trévoux, Saint-Trivier et Farcins.......... ester 280 m. 
Zone des étangs de Guérins à Bourg......... Air: À dits 2e PE sine 262 m. 
Zone de Thoissey au Mont-Juif.........,.... à SÉRIE RE 5e 226 m. 
Zone de Mâcon, Pont-de-Vaux, Varence, Saint-Sauveur et Mollard...... 217 m. 
Zone de la Truchère, d’Ouroux, de Chälon et du Roudot.... ........ 199 m. 


» Cet abaissement progressif, depuis les environs de Lyon jusqu'à la 
latitude de Chälon, ne peut laisser aucun sujet de doute à l'égard de la 
vérité de notre proposition. Cependant c’est un fait non moins positif, que, 
du pied des montagnes jurassiques à la Saône, il existe également une 
pente prononcée; il est pareillement certain, qu'à partir de l’arête de par- 
tage, entre le Rhône et le Rhin, un autre plan incliné s’abaisse vers le 
sud-ouest, puisqu'il est indiqué par le cours de ses principales rivières, le 
Doubs, la Braine, la Seille, la Blenette, la Vallière et la Couzance. Si donc 
on tient compte de ces divers pendages, on arrive à considérer cet ensemble 
comme formant un vaste amphithéätre des parties supérieures duquel 
affluent de toutes parts des eaux aboutissant à la Saône. Au surplus, 
recourons encore une fois aux chiffres, en admettant que l’embouchure de 
la Seille, près de la Truchère, représente le centre de convergence des 
rayons divers, et nous aurons les résultats suivants : 


ALTITUDES L 
LONGUEUR. des lignes er: ‘+ 
R d’inclinaison. 
extrèmes. 
Rayon N.-0.-S.-E. traversant les étangs etaboutissant 
F P il 
à la zone de partage entre le Rhône et la Saône. . 73 307" 6! 27" 
Rayon E.-0 aboutissant aux collines jurassiques de k 
Saint-Amoyr et Cuiseaux..s ....., ie 5e... 32 230 Dir 
Rayon S.-O.-N.-E. aboutissant au bief de partage 
du Rhône au Rhin....... ET see 205 342 3! 00” 
Embouchure de la Seïlle.............. re, SP » 170 » 


» Ces résultats ne laissent plus aucune incertitude. On comprend que 
ces grands plans inclinés dont la réunion forme une sorte d’udomètre gi- 
gantesque doivent jouer un rôle capital dans les crues, et, partant de là, on 
est tenté d'admettre qu'il existe de ce côté un second bassin de réception 
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peu inférieur à celui de l’ensemble de la Saône supérieure, puisque leurs 
superficies sont : 


Superficie. 
Bassin de la Saône supérieure depuis l'Ognon jusqu'à la D'Heune. 8219 kil. car. 
Concavité bressane depuis le Doubs jusqu’à la Chalaronne....,.. 11621  » 


» Toutefois, pour aboutir à cette conclusion qui tend à faire de la Saône 
quelque chose comme un être bicéphale, il faudrait recourir à trop d’abs- 
tractions, réunir des rivières qui réellement sont disjointes, de sorte que 
craignant déja d’en avoir trop dit, je vais passer aux aperçus météorologi- 
ques relatifs à cette partie. 

» La condensation des rivières ne suffit pas pour expliquer l’exaspération 
de nos crues, et, dans le but de jeter tout le jour possible sur la question, 
il importe de préciser avec plus de soin les résultats pluviométriques. Il est 
admis que, toutes choses égales d’ailleurs, la pluie est la plus abondante 
dans les pays où l’évaporation est la plus active. De cette maniere, on ex- 
plique l’énormité des pluies des zones tropicales et de la plupart des contrées 
chaudes. Cependant ce principe vrai pour les régions basses se trouve en 
quelque sorte interverti quand il s’agit des plaines comparées aux montagnes. 
D’après les donnés de la Commission hydrométrique et de quelques autres 
observateurs, les moyennes annuelles des pluies de quatorze stations sont 
distribuées de la manière suivante entre le Jura, la plaine et les montagnes 
occidentales. 


Ligne jurass. Pays bas de la rive gauche. Pays bas de la rive droite. Montag. occident. 


Pluie moy . 12817" 967,6 678"m,8 851"®,9 


» D’autres localités hautes et basses prises à diverses latitudes me four. 
nissent encore les rapprochements suivants : 


Grand St.-Bernard. Genève. Joyeuse. Vivierse Orange. 
Altitudes . . 2491" 4o7" 147 53m 47 
Pluie. .....  A4oS6mm  GBfmn  1833mm  J55mm Gr 
Alpes orientales, Plaines du Po. Apennins. 
Pluie: sh os us 1496%" 779°* 910" 


» De pareilles concordances ne permettent pas de mettre en doute l’in- 
fluence des hauteurs, et l’on voit de plus que la quantité d’eau pluviale 
augmente en raison des altitudes. Or le Jura étant beaucoup plus élevé que 
le plateau de Langres, il s'ensuit naturellement qu'il doit y tomber plus 
d’eau, et qu'à égalité de surface pluviométrique les rivières jurassiques 
doivent avoir un plus grand débit que les rivières du versant occidental. 
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Ces circonstances suffiraient déjà pour fixer l'attention d’une maniere toute 
spéciale sur nos cours d’eau de la rive gauche de la Saône; mais on va 
voir qu'ils se recommandent encore à d’autres titres. En effet, distinguons 
les données propres aux régions montagneuses de l’ouest et de l’est, subdi- 
visons encore la partie basse en plusieurs parallèles, et nous aurons les 
résultats indiqués par le tableau : 


Région jurassique. 


k Moy.des 
Observatoires..|[Pierre-Chatel.| St.-Rambert,. Varambois.JSt.-Claude. Sijam. |Fort de Joux.|Pontarlier.|St.-Cergues. RS 


Altitudes...... 161m 310m 239m AA 565m 1001M 84om 1045 
Pluieenmillim.| 1260mm 10042m 11700 6 Mrf5amm) rer 76m OTOESE 156omm |1358,2 
Années d’obser. 2 6 3 { 2 5 12 2 5 


Région du pied du Jura. 


£ , , Moyenne 
Observatoires. . |Morestel.|La Saulsaie.| Bourg. |Lons-le-Saulnier.| Besançon. dés pluies. 
Altitudes. ..... » » 280" 20e 363" 

Pluie en millim.| 939,7 » rioomm,4l 1236"m,9 |1074"",4| 1087,8 
Années d'obser. 3 » 12 12 12 


Région voisine de la rive gauche de la Saône. 


Observatoire. . [Lyon (fort Lamotte). Montmerle.| Dôle. (|St.-Jean-de-Losne.|Montbéliard.| Vesoul. poyenne 


des pluies. 
Altitudes. . .... 185" 182" 229" 180% 388" 239" 
Pluie en millim, nOLRS 716%%,0 |799"",9 782"m,8 677,8 |G42mm.5| 730,1 
Années d’obser. 14 Glærsl .a2 20 12 12. 
Région basse de la rive droite de la Saône. 

Observatoires. .| Chälon. Dijon. |Côte d'Or (stat. diver.).| Gray. |Bourbonne, cab 

Altitudes. .....| 181" 260% » 234" 3aa% 

Pluie en millim.| 651,3 | 696" ,4 720", 1I 677" ,8| 622mm,7 | 605,7 

Années d’obser. 12 20 20 17 12 


Région des montagnes ‘occidentales. 


Observatoires. . Saint-Étienne. Berzé-la-Ville Pouilly (point de partage). 
Altitudes. . .... 65m 29 4oo 

Pluie en millim. 750" ,0 875".,9 Tor, 5 
‘Années d’obser. A 16 20 
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» De ces diverses données, il faut conclure : 

» 1°, Qu'il pleut davantage sur le Jura que sur la partie des montagnes 
occidentales placée sur la lisière du bassin, et cette circonstance dépend 
sans doute de la moindre hauteur de ces dernières ; 

» 2°, Que les pluies sont en général moins considérables dans les plaines 
de la concavité du bassin bourguignon que sur les montagnes, et ce résul- 
tat est pareillement conforme à la règle habituelle; 

» 3°. Et surtout qu'il existe au pied des montagnes jurassiques une zone 
dont les fortes pluies font un objet de la plus sérieuse attention. Elles con- 
stituent une sorte de climat particulier, que je désignerai à l'avenir sous le 
nom de climat bressan. 

» Les causes de ce phénomène sont encore environnées d’une certaine 
obscurité, car il n’est pas en rapport avec l'altitude générale de la contrée, 
qui ne dépasse que de 130 mètres celle de la plaine du Rhône. D'un autre 
côté, je ne puis guère admettre l’influence absolue de l’évaporation produite 
par les étangs de la Bresse, puisque les plus fortes pluies en excèdent les 
limites vers le nord. Faut-il faire intervenir l'établissement d’un remous 
aérien produit sur les vents occidentaux prêts à franchir la haute arète du 
Jura, en compliquant le tout de la loi Babinet? D'un autre côté, si l’on con- 
sidère qu’au nord de Lyon commence l'établissement du régime mistralien, 
et que là surtout les aspirations méridionalés doivent faire subir aux vents 
atlantiques et alpins les effets de la grande évolution qui les dévie vers le 
sud et le sud-est dans la Provence et jusqu’en Afrique, on sera encore porté 
à croire que cette demi-rotation au-dessus d’un plateau de 300 mètres de 
hauteur absolue ne doit pas être sans efficacité dans la production de ces 
abondantes chutes d’eau. Peut-être ici se combine:t-elle avec l’ensemble 
des éléments précédents, de façon qu’en définitive un brouillage de masses 
d'air inégalement saturées, inégalement chaudes, contribue à déterminer, là 
plus que partout ailleurs, dans la contrée riveraine de la Saône, une exces- 
sive précipitation de la vapeur aqueuse contenue dans l’atmosphèere. 

» Quoi qu'il en soit de ces aperçus théoriques, qui feront l’objet des 
études ultérieures de la Commission, le fait n'avait pas échappé à la sagacité 
d'un célèbre agronome, M. Puvis, qui, en 1841, en rendit compte dans un 
Rapport fait à l’occasion de mon résumé des travaux météorologiques de 
M. Sauvanau. Il rappela alors que ses observations faites à Marciat et à Cui- 
seaux portent la moyenne des pluies annuelle à 1,20 par an. Il fit remar- 
quer en outre que la quantité de pluie augmente en se rapprochant de la 
montagne ; car à Bourg, qui est placé à 6 kilomètres de la chaine, elle .est 
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de £ lus faible qu’à Cuiseaux et à Marciat, endroits situés à son pied, 


tandis qu’elle s'élève à 1",60 à Saint-Rambert, dont la position est au milieu 
de ses gorges. 

» De ces aperçus généraux passons actuellement aux cas particu- 
liers. 

» En 1840, comme l’a dit M. Puvis, ces pluies ne sont tombées heureu- 
sement que sur une partie du bassin de la Saône et dans celui de l'Ain, sans 
dépasser beaucoup les limites du département du Jura. Elles furent loin 
d'avoir eu cette force dans les parties supérieures du bassin du Rhône, 
puisque Genève n’a eu aucun effet bien sensible de l’inondation. Elles n’ont 
pas été non plus bien considérables dans les parties inférieures du bassin du 
Rhône. Le mal y a été grand, sans doute, mais qu'eüt-il été si l'énorme 
pluie qui a régné sur quelques lieues seulement de largeur et sur une éten- 
due longitudinale de 12 à 13 lieues des bassins de la Saône et de l’Ain eût 
été la même sur les 150 lieues de développement et les 12 à 20 lieues de 
largeur des bassins de la Saône et du Rhône. Une masse de 2 mètres de 
hauteur au moins se fût ajoutée à celle qui a fait tant de ravages. Lyon, Avi- 
gnon et tout le littoral eussent été entraïinés par l’horrible torrent jusque 
dans la Méditerranée. 

» Les recueils de la Commission hydrométrique permettent actuellement 
de compléter ces aperçus par l’addition des résultats de 1856. D'abord au 
moment du danger notre digne Correspondant M. Jarrin, de Bourg, vint 
annoncer que M. Bourbon, instituteur à Blanaz, endroit situé sur un pla- 
teau, à 320 mètres au-dessus de Saint-Rambert, lui avait déclaré, pour le 
seul mois de mai, le chiffre monstrueux de 484 millimètres d’eau pluviale. 
Il obtenait de son côté, pour Bourg, le total de 295 millimètres, en même 
temps que M. Pourriau, professeur de physique à l'École d'Agriculture de 
la Saulsaie, trouvait 290 millimètres. D'ailleurs le fort Lamotte n’a fourni, 
pour le même temps, que la quantité de 269 millimètres. Un pareil ensemble 
de données rappelait donc suffisamment l'identité des phénomènes de 1840 
et de 1856. 

» Cependant, pour ne laisser prise à aucune incertitude au sujet de la 
localisation du maximum des pluies, je vais rapporter ici les nombres pré- 
cédents avec ceux qui proviennent de nos autres stations de la même rive, 
en les coordonnant en trois zones, selon leur position : 
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Région jurassique. Pied des montagnes. Région basse. 
Fort de Joux. 0,269 Besançon. ...... 0,301 Vesoul ...... 0,188 
Blanaz ...... 0,484 Lons-le-Saulnier. 0,393 Montbéliard.. 0,181 
Graf Mamie 0,241 
Dôle 5°. "0,292 
Bourg... ... 0,205 
La Saulsaie.. 0,290 


Fort Lamotte, 0,269 


» Ainsi donc, soit que l’on considère les faits généraux, soit que l’on ne 
veuille avoir égard qu'à des cas particuliers, c’est dans le Jura qu'il faut 
chercher les plus grandes pluies, C’est encore au pied de ce système monta- 
gneux qu'elles acquièrent une intensité exagérée par rapport à celles de la 
partie basse du pays. C’est enfin vers l’extrémité méridionale de la Bresse et 
du Bugey, à Blanaz, à Lons-le-Saulnier et à Bourg qu’il faut s'attendre à 
trouver les effets les plus prononcés. 

» À ces premières indications ajoutons celle de l’étendue superficielle de 
la rive gauche, qui est beaucoup plus considérable que celle de la rive droite 
de la Saône, et l’on aura la plus grande partie du secret des grands dé- 
bordements de la Sadne; l’autre partie se trouvera dans le cours rétro- 
grade des rivières déjà suffisamment détaillé. 

» En résumé, l'attention de MM. les ingénieurs hydrauliciens devra se 
porter sur la partie méridionale de la concavité bressane plus essentielle- 
ment que partout ailleurs. Quant aux collaborateurs de la Commission hy- 
drométrique, n’eussent-ils rendu d’autres services que celui de contribuer à 
faire mettre les faits en parfaite évidence, ils mériteraient déjà un tribut de 
reconnaissance de la part des Lyonnais, pour lesquels leur vigilance n’a 
jamais fait défaut. » 


PHYSIOLOGIE. — Application du compteur à gaz à la mesure de la 
respiration; par M. Boxxer. 


« J'ai eu l'honneur d'adresser, il y a quelques mois, à l’Académie un Mé- 
moire dans lequel je faisais connaître l’idée que nous avions eue, M. le 
D' Pomiès et moi, d'appliquer le compteur à gaz à la mesure de la respira- 
tion; je viens aujourd'hui indiquer les modifications que j'ai fait subir à cet 
instrument, et, en le faisant fonctionner sous les yeux de l’Académie, per- 
mettre de juger par expérience avec quelle rapidité et quelle précision il 
indique la quantité d’air qui s'échappe de la poitrine. 

» Depuis les beaux travaux d'Hutchinson, un grand nombre de médecins 
anglais et allemands mesurent l'air mis en circulation dans les diverses ma- 
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ladies du poumon et du cœur. Les méthodes dont ils ont fait usage ne se 
sont jamais répandues en France; et, sans doute, si la pneumatométrie (je 
substituerai cette expression, formée de deux racines grecques, à celle de 
spirométrie, qui est généralement usitée et qui, composée d’un mot latin et 
d’un mot grec, est trop irrégulière pour être conservée), si, dis-je, la pneu- 
matométrie n’a pas pris rang dans la pratique générale, c’est que les gazo- 
mètres dont on s’est servi jusqu’à présent sont fragiles, volumineux et d’un 
usage incommode dans un cabinet de médecin comme dans une salle d’hô- 
pital. 

» Ces inconvénients ont disparu en grande partie par l'emploi du comp- 
teur à gaz. Toutefois le compteur à expérience que l’on trouve dans le com- 
merce, et dont Je me suis servi dans le principe, est loin de réunir toutes 
les conditions qu'en exige la pratique. Il est d’un poids et d’un volume qui 
en rendent le transport difficile ; il a des mécanismes et des cadrans destinés 
à indiquer les décalitres, les hectolitres, les kilolitres et les myrialitres, dont 
la connaissance est inutile pour la mesure de la respiration; cette compli- 
cation en rend le prix très-élevé ; enfin les litres y étant subdivisés en soixan- 
tièmes, on ne peut à son aide connaitre le nombre des centilitres qu’à l’aide 
d’un calcul. 

» J'ai réussi à faire disparaître ces imperfections, en faisant construire le 
preumatomètre que j'ai l'honneur de placer sous vos yeux, et qui a été 
fabriqué par M. Shlotefield, rue Pétrelle, 15, à Paris. Comme les montres, 
cet instrument n’a qu'un seul cadran, sur lequel marchent deux aiguilles ; 
la plus petite indique les litres, et la plus grande les centilitres ; son volume 
n'excède pas 25 centimètres dans ses plus grandes dimensions, et son poids, 
lorsqu'il ne contient pas d’eau, est à peine de r kilogramme. Ces modifi- 
cations le rendent facilement portatif; elles en réduisent le prix des deux 
tiers, et permettent de déterminer, par une simple inspection, le nombre 
de centilitres d'air qui l’ont traversé. 

» Il ne faut pas attendre, de l’usage du pneumatometre, des indications 
analogues à celles que fournit le stéthoscope, la diminution de l’air ex- 
piré, dans quelque proportion qu’elle ait lieu, ne peut indiquer ni le siége, 
ni la nature des lésions pulmonaires : elle se borne à donner un renseigne- 
ment important sur les changements qu’a subis la fonction respiratoire. 
C’est un réactif fonctionnant, si l’on peut dire ainsi, ce n’est pas un réactif 
anatomique; son emploi démontre que, dans toute lésion des voies res- 
piratoires, la quantité d'air mise en circulation diminue, et que cette dimi- 
nution peut être telle, que le maximum de l'air rejeté aprés une inspiration 
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aussi étendue que possible n’est que le quart ou même le cinquième de ce 
qu'il devrait être dans l’état normal. | 

» Pour apprécier l'étendue de cette diminution, il faut avoir mesuré 
la respiration du malade lorsqu'il se portait bien, ou pouvoir déterminer à 
priori le nombre de litres et de centilitres d’air qu'il devrait expirer, s’il 
jouissait de la santé. Sans la notion du type normal, on peut tomber dans 
les plus graves erreurs. 

_» Je me rappelle à ce sujet qu'ayant été consulté par une jeune personne, 
atteinte d'une phthisie avancée, je mesurai la respiration avec le compteur, 
en présence de son père et de sa mère, qui suivaient avec émotion le résul- 
tat de l'expérience. L’expiration, après l'ampliation la plus étendue possible 
de la poitrine, fournit constamment un litre et quart d’air. Les parents se 
retirèrent singulièrement consolés; ils auraient été dans la consternation, 
s'ils eussent su que, eu égard à son Âge et à sa taille, leur fille devait pou- 
voir, dans une expiration exagtrée, rejeter 3 litres d’air, et quene dépassant 
pas 1 litre un quart, elle avait perdu les deux tiers environ de sa capacité 
pulmonaire. 

» Les observations de M. Hutchinson permettent de fixer approximati- 
vement le type de la respiration normale chez des hommes âgés de plus 
de 15 ans. D’après ces observations, traduites en mesures françaises et ex- 
primées en nombres ronds, on peut admettre que de r5 à 35 ans, le maxi- 
mum de la capacité pulmonaire est, pour une petite taille, de 3 litres; 
pour une taille moyenne, de 3 litres et demi; pour nne grande taille, de 
4 litres. Si le sujet dépasse 35 ans, 1 perd à peu près 33 millilitres par 
année, soit 1 centilitre tous les trois ans; de telle sorte qu'un homme qui, 
à 35 ans, aurait une capacité Mibnene de 3 litres et demi, la verrait ré- 
duite à 2 litres et demi vers l’âge de 65 ans. 

» Ces données établies, on ne peut hésiter à reconnaitre un trouble grave 
dans les fonctions respiratoires et présumer des lésions anatomiques, dés 
que le plus grand volume d’air que puisse rejeter un adulte en une seule 
expiration tombe à 2 litres, r 4 litre, 1 litre et même à + litre, comme on 
le voit dans des phthisies très-avancées et dans des pneumonies doubles. Par 
contre, toute crainte d'affection des voies respiratoires doit disparaitre, si 
Ja pneumatométrie démontre une capacité pulmonaire égale à celle qui con- 
_duisait à à admettre Ja loi d'Hutchinson (1) ». à 
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UE donnant de vive voix les explications qu ‘il a résumées dans la présente Note, 
jnnet à fait fonctionner le preumatomètre sous les yeux de l’Académie. 
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M. Is. Grorrroy-Sanr-Hinaime présente, au nom de #. Eudes Deslong- 
champs, Correspondant de l’Académie pour la Section d’Anatomie et Zoolo- 
sie, et de M. Eugène Deslongchamps, son fils, une traduction de l'Intro- 
duction à l’histoire naturelle des Brachiopodes vivants et fossiles par 
M. Davidson. « Cette traduction offre, dit M. Geoffroy, d'autant plus d’in- 


térêt, qu’elle renferme, soit dans le texte, soit dans les planches, plusieurs 
additions nouvelles ». 


M. Le Secréraire PERPÉTUEL fait hommage, au nom de l’auteur M. Pla- 
teau, Correspondant de l’Académie pour la Section de Physique, d’un opus- 
cule que le savant physicien vient de publier « Sur les théories récentes de 
la constitution de la veine liquide lancée par un orifice circulaire ». 


RAPPORTS. 


ANTHROPOLOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Jacouarr, intitulé : 
De la mensuration de l'angle facial, des goniometres faciaux et d’un 
nouveau goniomètre facial inventé par l’auteur. 


(Commissaires, MM. Serres, Geoffroy-Saint-Hilaire, de Quatrefages rap- 
porteur.) 


Le titre du Mémoire de M. Jacquart indique très-clairement le sujet 
que l’auteur s’est proposé de traiter; mais, pour faire comprendre tout l’in- 
térêt qui s'attache à cet ordre de recherches et l'importance que la Com- 
mission a cru devoir attribuer au travail soumis à son examen, nous CrAY PR 
utile de présenter d’abord quelques observations générales. 

» Parmi les caracteres qui servent à distinguer les races humaines, les 
plus faciles à constater sont, à l'exception de ceux que fournissent la colo- 
ration générale et la nature des cheveux, les caractères tirés des diverses 
régions de la tête. Aussi ces derniers ont-ils été reconnus dés la plus haute 
antiquité. Sur des monuments dont la date remonte à vingt et trente siècles 
avant notre ére, nous voyons par exemple la conformation de la face et la 
forme du crâne des populations noires, jaunes et blanches, reproduites 
avec une exactitude que ne dépassent guère et que n’atteignent pas toujours 
nos artistes modernes, tandis que les différences de structure et de propor- 
tion des membres postérieurs sont complétement négligées. 

» De ce fait seul il serait permis de conclure que les caracteres tirés du 
crâne et de la face ont une importance supérieure à celle de tous les au- 
tres, et la science moderne confirme cette conclusion. Les traits différen- 
ciels présentés par ces deux régions sont non-seulement les plus aisés à 
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saisir, mais encore les plus constants et les plus précis. On comprend dès 
lors tout l'intérêt qui s'attache à la découverte de méthodes qui permettent 
de comparer rigoureusement ces caractères d'une race à l’autre. 

» Camper le premier entra sérieusement dans cette voie. Guidé par des 
considérations en partie scientifiques et en partie artistiques, il pensa que 
le meilleur moyen d'atteindre le but qu'il se proposait était de considérer 
la tête de profil, et de mesurer les distances qui séparent certains points 
regardés par lui comme les plus importants. Il attacha surtout une grande 
valeur à la détermination de l’angle formé par deux lignes appelées par lui 
la ligne horizontale et la ligne faciale: la première passait par le dessous 
du nez et le trou de l'oreille ; l'autre touchait l'os du nez et celui du front (1). 
Camper montra que cet angle est dans un rapport remarquable avec le ca- 
ractère général de la tête. Plus grand de ro Gegrés nonagésimaux (11°,11 cen- 
téinabs que l'angle droit, il donne à la Send cette expression de 
majesté sur humaine que nous admirons dans quelques sculptures grecques: 
plrts petit de 25 degrés que ce même angle droit, il ne permet plus de tracer 
qu'une figure de singe. Entre les deux extrêmes, de 80 et de 70 degrés nona- 
gésimaux (88°,88 et 77°,77 centésimaux), se trouvent comprises toutes les 
races humaines, caractérisées chacune par un angle facial déterminé. Cam- 
per croyait être parvenu à établir ainsi une série ininterrompue de têtes 
à expression de plus en plus intelligente depuis la Bécasse jusqu’à l’Apollon 
du Belvéder. 

» La méthode de Camper, les résultats auxquels elle conduisait, eurent 
un grand retentissement. La ville d'Amsterdam décerna à l'inventeur une 
médaille d’or ; Cuvier et Geoffroy-Saint-Hilaire employerent l’angle facial 
à la détérmination des divers groupes de singes. Cependant cette méthode 
était loin d’être à l’abri de critiques fondées. Blumenbach, le véritable 
fondateur de l'étude comparée des races humaines, lui reprocha avec raison 
de ne pas embrasser un nombre suffisant de caractères; de forcer à négli- 
ger quelques-uns des plus importants, tels que la largeur de la base du 
crane, le plus ou moins de saillie des pommettes, etc... A son tour il pro- 
posa une maniere de regarder et d'étudier la tête qu'il crut propre à faire 
saisir l’ensemble des particularités les plus caractéristiques. Ce qu'il appela 
la méthode verticale (norma verticalis), consiste à placer une série de têtes 
osseuses sur un même plan, de manière à ce que, reposant sur leur mâchoire 


(x) J'ai cru devoir rapporter ici les termes mêmes de l’auteur, afin de justifier d'avance ce 
que je dirai plus tard du vague de ses indications. (Voyez Dissertation physique de 
a M. Pierre Camper sur les différences réelles que présentent les traits du visage chez les 

hommes de différents pays.) 
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inférieure, elles aient leurs os malaires placés à peu près sur la même ligne 
horizontale; puis à les regarder successivement de haut en bas en se pla- 
cant au-dessus du vertex. On se fait ainsi en effet une idée très-nette de l'aire 
circonscrite par le contour de la tête dans sa portion la plus renflée, de la 
forme du front, de la position des pommettes, de la saillie des os maxil- 
laires ; mais d’une part on perd les détails si utiles que donne le profil en 
général et celui de la face en particulier; d’autre part, on laisse entierement 
inexplorée toute la base du cràne. 

L'étude de cette face de la tête osseuse est pourtant d’une haute im- 
portance, soit que l’on étudie les races humaines, soit surtout que l’on 
compare l’homme aux animaux. La méthode de Blumenbach, comme celle 
de Camper, permet de regarder la tête des singes anthropomorphes, au 
moins tant qu'ils sont encore jeunes, comme un véritable intermédiaire 
entre la tête humaine et la tête animale. Mais si avec M. Owen on examine 
par la base le crane du singe le plus élevé et celui de l’homme le plus bas 
placé, on voit disparaître ces prétendus rapports. Ici la longueur relative 
des diamètres transverse et antéropostérieur, la forme et les dimensions de 
la voûte palatine, la position et l'étendue des arcades zygomatiques, la 
position du trou occipital, ne permettent plus d'établir le moindre rappro- 
chement, et la prétendue série de Camper se trouve manifestement inter- 
rompue. M. Owen a donc rendu un véritable service à la science en appe- 
lant l'attention des anthropologistes sur cette manière de comparer entre 
elles les têtes osseuses. 

» Enfin Prichard a remarqué avec raison que ni l'angle facial de Camper, 
ni la méthode verticale de Blumenbach, ni la méthode inverse d’Owen, ne 
permettent d' RPHISEISE les caractères très- -importants que présentent cer- 
tains crânes à forme pyramidale, comme ceux des Esquimaux: On devra 
nécessairement étudier ceux-ci de face, sous peine de laisser échapper ce 
qu'ils ont de plus caractéristique. 

» Ainsi, aucun des quatre modes d'investigation proposés jusqu’à ce. 

-jour ne suffit à lui seul pour connaitre suffisamment la tête humaine au 
point de vue qui nous occupe; ils devront être employés simultanément, et 
chacun d’eux'a sa valeur propre qui peut, selon les circonstances, devenir 

#4 5 prépondérante. 

FA » Cette conséquence des travaux de nos dévanciers semble avoir trop sou - 
vent échappé à plusieurs anthropologistes modernes. A elle seule elle suffit ; 
pour rendre à la méthode de Camper, et en particulier à la recherche de 
l'angle facial, l'intérêt dont semblaient les avoir dépouillées les travaux de 
Blumenbafh et d'Owen. 
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» » Une autre considération empruntée aux'travaux de l’un de nous justifie 
encore l'importance que nous attachons à la détermination de cet angle. 
Camper et la plupart de se$ successeurs attribuaient la diminution de 
l'angle facial, dans les races humaines inférieures, uniquement au dévelop- 
pement proportionnellement plus grand de la face. Or M. Serres a fort 
bien montré dans ses leçons que ce n’était là qu’une des causes de cette 
diminution, et que les pièces osseuses de cette partie de la tête, entrainées 
en bas et en avant, formaient avec le plan transverse vertical un angle 
métafacial plus considérable chez les races à tête prognathe. L'angle facial 
ordinaire, qui traduit jusqu’à un certain point ce mouvement de la char- 
pente osseuse, acquiert par cela même une valeur nouvelle, inapercue jus- 
qu'à ce jour. 

..» Enfin nous ajouterons que la détermination de l'angle facial nous parait 
être un des plus utiles éléments de comparaison à recueillir à raison de la 
rigueur mathématique dont elle est susceptible, rigueur qu'il est bien difficile 
et souvent impossible d'introduire dans l'appréciation des autres carac- 
tères. : 

» Or, il faut bien le dire, cette précision si désirable ne se trouve qu'en 
germe dans les travaux de Camper ; rien de plus vague que les indications 
qu’il donne sur les points qui déterminent sa ligne horizontale et sa ligne 
faciale. L’examen des figures ne fait. qu’ajouter aux incertitudes résultant 
de la lecture du texte. Par exemple, la ligne faciale tantôt est réellement 
tangente aux os propres du nez, conformément à l'indication textuellement 
rapportée plus haut, et tantôt passe à une distance considérable de ces 
mêmes os; en outre, par le procédé du savant hollandais, la mesure de 
l'angle ne s’obtient pas directement. Au devant de la tête qu'il voulait étu- 
dier, Camper plaçait un châssis muni d’un'certain nombre de fils verticaux, 
obliques et horizontaux, et portant une mire mobile. A l'aide de ce petit 
appareil, il déterminait les distances des points principaux de sa tête et la 
dessinait en se mettant à l'abri des effets de la perspective; en d’autres 
termes, il cherchait à obtenir sur le papier une ‘projection de la tête vue 
latéralement, puis il menait ses lignes et mesurait son angle: On comprend 
tout ce que ce procédé avait de long dans la pratique et d’incertain dans le 
résultat, puisque l’exactitude dépendait à la fois de la manœuvre d'un appa- 
reil fort imparfait et de l’habileté du dessinateur. 

» Geoffroy-Saint-Hilaire et Cuvier, sentant très-bien les inconvénients de 

- cette manière de procéder, la remplacèrent par une construction purement 
géométrique dans laquelle entrérent, comme éléments, la distance d’un 
trou auriculaire à Fautre, celle d’un trou auriculaire au tranchant des deux 
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incisives moyennes, celle du trou auriculaire à la saillie du frontal, et celle: 


de la même saillie au tranchant des incisives (1). Cette manière d'obtenir 
l'angle facial constituait incontestablement nf progrès réel. Elle abandon- 
nait peu de chose à l'appréciation personnelle, et théoriquement laissait 
fort peu à désirer ; mais dans la pratique, elle était longue, minutieuse, 
sujette à toutes les chances d'erreurs que présentent les mesures multipliées 
avec des points de repère peu précis, tels que le trou auriculaire et la 
saillie du frontal; et il ne paraît pas que les illustres collaborateurs que je 
viens de citer en aient fait d’autre application. 

» Camper se proposant un but multiple avait eu besoin de reproduire 
dans ses dessins la projection détaillée de tout un côté de la tête. Geoffroy- 
Saint-Hilaire et Cuvier, préoccupés seulement de la recherche de l’angle 
facial, précisérent nettement les points qui déterminent les lignes faciale et 
horizontale, et montrèrent surtout comment :cette dernière pouvait être 
censée passer par le milieu de la ligne qui joint les deux trous auriculaires. 
En d’autres termes, il commencèrent à substituer l'idée de plans ét d’inter- 
section de plans à l’idée de simples lignes, et par là ouvrirent la porte à de 
nouveaux progres. 

» Un anthropologiste américain justement célèbre, M. Morton, eut le 
premier la pensée de réaliser pour ainsi dire d’une manière matérielle la 
pensée de Cuvier et de Geoffroy en construisant un instrument qui, fondé 
sur les principes que ceux-ci avaient posés, donnât immédiatement la me- 
sure de l'angle facial. 

» L'instrument de M. Morton (2) se compose d’uri demi-châssis rectan- 
gulaire dont les branches graduées portent chacune un curseur armé d’une 
sorte de tourillon conique. Une de ces branches glisse dans une rainure 
pratiquée dans la base du châssis. Elle porte un quart de cercle divisé, le- 
quel entre dans l’ouverture d’une règle mobile faisant les fonctions d’ali- 
dade. Une autre règle mobile fixée à la base du châssis porte dans son milieu 
une ouverture ovalaire. Enfin un curseur placé à angle droit sur l’alidade 
est disposé de manière à ce que l’angle formé par les deux règles mobiles 
avec le ‘plan du châssis soit exactement le même quand ce curseur est en 
contact avec la seconde règle. 

» Pour se servir de cet instrument, on place la tête entre les deux bran- 
ches du châssis de manière à ce que le bord inférieur de l’os maxillaire su- 
périeur soit effleuré par le bord interne de la base, On introduit les touril- 


— 


(1) Magasin encyclopédique, tome I. 
(2) Crania americana. 
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lons dans les conduits auditifs en rapprochant la branche mobile et en 
plaçant les deux curseurs sur les divisions correspondantes des branches du 
châssis. Puis on abaisse la règle dont l'ouverture laisse passer les os du nez 
et qui n’est arrêtée que par le point le plus saillant du front, et, en abaissant 
à son tour l’alidade, on lit sur le cercle gradué l'angle formé par les deux 
règles avec le plan du châssis. On voit que c’est bien là l'angle facial de 
Cuvier et de Geoffroy ; seulément il est pris à partir du bord alvéolaire du 
maxillaire supérieur, au lieu d’être pris à partir du tranchant des incisives. 

» Par l'invention de son gouiomètre, M. Morton rendit à la science an- 
thropologique un service vraiment signalé. Dès ce moment, on put prendre 
l'angle facial avec une exactitude et une süreté suffisantes, et aussi avec une 
rapidité qui permettait de faire entrer cette mensuration dans la pratique 
journalière. 

» Cependant cet instrument est loin d’être à l'abri de tout reproche. 
L'indépendance de l’alidade, de la règle mobile et du curseur, qui repré- 
sentent un même plan, est évidemment un défaut dont les inconvénients 
s'accroissent par suite du peu de solidité de Ja traverse servant de base au 
chässis. En outre, par suite de la disposition de la règle mobile, l'instru- 
ment ne peut s'appliquer aux têtes d'animaux: sur la tête humaine elle- 
même, il ne permet de mener la ligne faciale que par le point le plus saillant 
du front. Or des recherches fort intéressantes à tous égards, fort importantes 
aupoint de vueanthropologique et dues à M. Serres, ont montré que l’éten- 
due et la capacité des sinus frontaux est tellement variable dans une même 
race et d'un individu à l’autre, qu'il faut souvent mener cette ligne par un 
point placé bien en arrière de celui où est forcément arrêtée la règle de 
Morion. Enfin le goniomètre américain ne saurait être appliqué sur des 
têtes de fœtus sans EN RRER des pièces spéciales à celles qui le composent 
habituellement. 

» M. le D' Jacquart, qui remplit depuis plusieurs années auprès de la 
chaire d'anthropologie les fonetions d’aide-naturaliste, crut pouvoir remé- 
dier à ces graves défauts, ainsi qu'à d’autres que je passe sous silence pour 
abréger. Disons dès à présent qu'il a, selon nous, réussi complétement, 
et que son goniomètre facial, incontestablement très-supérieur à celui de 
Morton, parait devoir répondre à tout ce qu’on peut’attendre d’un pareil 
instrument. 

_» M. Jacquart a emprunté à l’anthropologiste américain l’idée générale 
du châssis incomplet représentant le plan horizontal et des pièces mobiles 
formant le plan facial. Les curseurs à tourillon sont encore disposés ici d’une 
manière à peu près pareille. Seulement M. Jacquart a construit son appareik 
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de manière 4 ce que l'axe de ces tourillons coincide exactement avec le plan 
horizontal, précaution fort importante, au'sujet de laquelle l’auteur améri- 
cain ne s'explique pas et qu’il semble avoir négligée. : 

» À cela pres, le goniomètre de M. Jacquart présente dans toutesses par- 
es des dispositions entiérement nouvelles. Les deux branches du châssis 
horizontal sont également mobiles et se rattachent à une pièce solide qui 
sert de base à tout l'appareil. C’est sur cette base qu'est fixé un demi-cercle 
gradué. Un chässis complet, pourvu d’un curseur allant d’une branche à 
l'autre et relié à l’alidade. du demi-cercle, se meut à charnière au côté in- 
terne de la même base. Toutes ces pièces, solidement rattachées les unes 
aux autres, présentent une grande fixité. Des divisions tracées sur les mon- 
tants des deux châssis, ainsi que sur la pièce qui joint les branches du châs- 
sis horizontal à la base de l'appareil, permettent de placer toutes les parties 
de l'instrument dans la position voulue-avec la plus grande précision : 
des vis à crémaillère facilitent les mouvements. Enfin, grace àsla grande 
ouverture que présente le châssis mobile et à la facilité avec laquelle le -cur- 
seur se promène d’une extrémité à l’autre, on peut prendre sur une tête 
quelconque, quelle'que soit sa forme ou sa grandeur, tous les angles que 
l'on désire. 

La manœuvre de cet instrument est encore plus simple que celle du 
goniomètre de Morton. Le châssis horizontal une fois placé, il suffit d’a- 
baisser le châssis facial et de lire l'indication donnée par le cercle gradué. 
Aussi, après quelques tentatives, arrive-t-on à retrouver identiquement les 
mémes nombres, en répétant l'expérience plusieurs fois et à quelques jours 
d'intervalle sur une même tête. 

». Après s'être donné un instrument aussi sûr, M. Jacquart s’est naturel- 
lement empressé d’en faire usage. Il se réserve de faire connaitre plus tard 
avec détail le fruit de ses recherches. Mais il signale des à présent deux ré- 
sultats l’un curieux, l’autre important. 

». Camper et.ceux qui-l'ont suivi dans la même voie sont généralement 
d'accord pour regarder l'angle facial de 100 degrés centésimaux, c’est-à-dire 
l’angle droit, comme ne se trouvant que sur des statues, c’est-à-dire sur 
des représentations idéalisées de la forme humaine. M. Jacquart a rencon- 
tré cet angle chez un de ses amis. x 

». Camper et depuis lui presque tous les anthropologistes paraissent avoir 
regardé l'angle facial comme bien moins variable dans une race donnée 


au ‘il ne l’est en réalité. Pour eux, entre le nègre et l'Européen, il n'existe 


qu'une différence de 10 degrés nonagésimaux (1 19,11 centésimaux), et c’est 
x cette différence qu'est dde. la beauté ae grande de la race blanche. Or les 
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extrêmes des mesures déjà recueillies par M. Jacquart donnent une diffé- 
rence de 20 degrés centésimaux entre individus appartenant tous à la race 
blanche et aux classes intelligentes de la société. La grandeur de l’angle facial 
n'a d’ailleurs montré aucun rapport direct ou indirect avec le plus ou le 
moins de développement des facultés intellectuelles. On voit combien la 
question avait besoin d’être reprise, et combien il était nécessaire qu'elle le 
füt en employant des moyens d'investigation plus précis que ceux qu'on 
avait mis en usage jusqu’à ce Jour. 

» Ainsi par la facilité de son emploi, par la généralité de ses applications, 
par la sûreté de ses indications, le goniomètre facial de M. Jacquart est en 
quelque sorte un instrument tout nouveau. Entre les mains de l'inventeur, il a 
déjà donné des résultats très-intéressants. Aussi votre Commission n’eüt pas 
hésité à demander pour le travail de M. Jacquart l'insertion au Recueil des 
Savants étrangers, si elle n'avait connu l'intention de l’auteur qui désire le 
publier immédiatement. Elle se borne donc à demander que l'Académie 
remercie M. Jacquart de sa communication, et l’engage à poursuivre des 
recherches que son goniomètre rendra et plus sûres et plus fructueuses. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — {Vote sur les propriétés optiques des corps transparents soumis 
à l’action du magnétisme ; par M. Verver. 


(Commissaires, MM. Biot, Babinet, de Senarmont.) 


« Plusieurs physiciens ont indiqué des relations entre la rotation du 
plan de polarisation produite sous l'influence du magnétisme et diverses 
propriétés physiques des corps transparents. M. de la-Rive, en rapportant, 
dans le premier volume de son 7raité de l'Electricité, les expériences de 
M. Bertin, fait remarquer que la rotation est, en général, d’autant plus 
forte que l'indice de réfraction est plus élevé. Deux substances citées dans 
le tableau que M. Bertin a inséré dans son Mémoire (1), font exception à 
cette règle : ce sont l'alcool et l’éther, qui sont, comme on sait, plus réfrin- 
gents que l’eau, et qui cependant, sous l'influence du magnétisme, font 
tourner, d’un angle notablement moindre, le plan de polarisation de la 
lumière. J'ai eu particulièrement en vue, en commençant mon travail, de 
déterminer la portée de la règle de M. de la Rive, que diverses raisons, 
qu'il est inutile de reproduire, me faisaient considérer comme assez fondée. 


— —— 


dm 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, tome XXII. 
C. R., 1856, 2m Semestre. (T. XLIII, N° 40.) 68 


» 


(530) 

J'ai, en conséquence, mesuré l'indice de réfraction d’un assez grand nombre 
de substances, et j'ai ensuite comparé l’action qu’elles exercent sur la lu- 
miere polarisée, lorsqu'on les place entre les pôles d’un électro-aimant. Afin 
de n’employer que des corps nettement définis et qu’on pût aisément obtenir 
sous des épaisseurs égales, j'ai exclusivement opéré sur des liquides, et par- 
ticulièrement sur des dissolutions salines. L'ensemble de mes expériences 
n'a pas été favorable à la règle qu'il s'agissait de vérifier, et je crois en 
pouvoir conclure qu'il n'existe pas de relation entre l'indice de réfraction 
et ce que Je me permettrai d'appeler, pour abréger le discours, le pouvoir 
rotatoire magnétique. Le tableau suivant contient les résultats d’un certain 
nombre d'expériences où la règle proposée par M. de la Rive s’est trouvée 
tres-évidemment en défaut. 


Indice Rotation complète(r} 

Nature de la substance. de réfraction produite par une 

moyen. épaiss. de 44m, 
tautiiirel, 20, OUSIBED" RUMOURENSNER ETES TR *. 00 
Dissolution de sel ammoniac (étendue). ......... 300 0e rer De 
» de protochlorure d’étain (étendue). ... PISGRORS HG" EAN 
» de sel ammoniac (concentrée). ....... 1270 S: LAINE 
» de carbonate de potasse......... ve L,971 2288 Je RAT 
» de chlorure de calcium..... ..,..... 16372 Dee SO 
» de protochlorure d’étain (étendue). ... 1 2700 ue Ce RUES 
» de chlorure de zinc. .......... À \ pére 1300 22 er 0:07 
» de protochlorure d’étain (concentrée). . Sa de ECO EN ECNEAL :E 
» de nitrate d’ammoniaque. ........... 2 ARS at teN TNNS UE 
Chlorure de carbone liquide (C?Cl'). ............ AOO MATLE ESS 


» M. Bertin a reconnu que certaines substances, savoir le nitrate d’am- 
moniaque et le sulfate de protoxyde de fer, en se dissolvant dans l’eau, di- 
minuent le pouvoir rotatoire magnétique de la dissolution. M. Edmond 
Becquerel a fait une observation analogue sur le protochlorure de fer, et 
il a cru pouvoir dire d’une manière générale que la rotation du plan de po- 
larisation due à l'influence du magnétisme varie en sens inverse de la puis- 
sance magnétique des corps. Les expériences que rapporte M. Edmond 
Becquerel ne permettent pas de considérer cette loi comme absolue. On y 
voit, en effet, que la rotation de l’eau étant représentée par 10, celles de deux 
dissolutions de protochlorure de fer inégalement concentrées sont repré- 
sentées par 9 et par 3, et celle d’une dissolution de sulfate de nickel par 


(1) J'appelle rotation complète Va différence des deux azimuts de la teinte de passage 
correspondant à deux directions opposées du courant. 
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13,55: en d’autres termes, sur trois dissolutions magnétiques, il en est deux 
qui produisent une rotation plus faible que l’eau ; mais la troisième produit 
une rotation plus forte. Néanmoins l’extrême faiblesse de la rotation d’une 
dissolution concentrée de protochlorure de fer, rapprochée de l'observation 
de M. Bertin sur le sulfate de protoxyde de fer, semble indiquer qu’il y a dans 
les composés ferrugineux un mode d'action particulier, qui est digne d’une 
étude approfondie. 

» J'ai fait dissoudre dans l’eau un certain nombre de sels de protoxyde et 
de peroxyde de fer (chlorures, sulfates, nitrates), et j'ai trouvé que le pou- 
voir rotatoire de la dissolution était dans tous les cas moindre que celui de 
l’eau. Mais il y a plus : si, en tenant compte de la densité et de la composi- 
tion de la dissolution, on calcule la rotation que produirait seule la quantité 
d’eau qu'elle renferme sous une épaisseur donnée, on trouve un nombre 
constamment supérieur à la rotation observée. Les choses se passent 
donc comme si le sel de fer dissous possédait un pouvoir rotatoire de sens 
contraire à celui de l’eau. 

» Je me suis proposé de rechercher si cette hypothèse était la vraie expli- 
cation des phénomènes, et je crois être parvenu à le démontrer. Après de 
nombreux et infructueux essais pour me procurer un composé ferrugineux 
solide ou facilement fusible , suffisamment transparent sous une épaisseur 
de 1 à 2 centimètres, et n’exerçant par lui-même aucune action sur la lu- 
miere polarisée, j'ai complétement réussi en dissolvant les sels de fer dans 
des véhicules, tels que l'alcool et l’éther, capables de se charger d’une assez 
grande quantité de sel, et doués d’un pouvoir rotatoire magnétique assez 
faible pour laisser apparaître le sens du pouvoir rotatoire du composé 
dissous. Ainsi, en mélangeant 8 grammes de perchlorure de fer anhydre avec 
32 grammes d’éther rectifié, j'ai obtenu une liqueur fortement colorée en 
rouge brun, mais parfaitement limpide, qui, sous l'influence du magnétisme, 
dévie à gauche le plan de polarisation de la lumière dans les circonstances 
où l’eau et les autres substances transparentes le dévient à droite et vice 
versé. Avec 32 grammes d’éther et seulement 4 grammes de perchlorure, 
J'ai obtenu une liqueur qui, sous l'influence de l’électro-aimant que j'avais 
à ma disposition, n’exerçait à peu près aucune action sur la lumière 
polarisée. Les dissolutions alcooliques m’ont donné des résultats entièrement 
semblables. D'ailleurs, il est facile de reconnaitre que les dissolutions éthé- 
rées ou alcooliques des sels alcalins ou métalliques se comportent en général 
comme les dissolutions aqueuses. C’est donc bien au sel de fer dissous dans 


l'éther ou dans l'alcool que l’on doit attribuer le remarquable phénomène 
68.. 
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que je viens de faire connaître, et l’on en doit conclure que les sels de fer, 
soumis à l'influence du magnétisme, exercent sur la lumière polarisée une 
action contraire à celle de la généralité des substances transparentes. 

» Je proposerai d'appeler direct le pouvoir rotatoire magnétique de l’eau, 
du verre pesant, du sulfure de carbone et de la plupart des corps transpa- 
rents, et inverse celui des sels de fer. 

» Ilétait naturel de se demander si les sels magnétiques autres que les sels 
de fer ne présenteraient pas des phénomènes analogues. Je ne suis en me- 
sure d'émettre une opinion assurée que sur les sels de nickel et les sels de 
manganèse : J'en ai examiné un certain nombre, le sulfate, le nitrate et le 
chlorure de nickel, le sulfate et le chlorure de manganèse, et j’ai reconnu 
qu'ils portent dans leur dissolution un pouvoir rotatoire direct qui s'ajoute 
à celui de l’eau. Ils ne différent donc en rien des sels métalliques ordinaires. 
Je ne puis rien dire de certain sur les sels de chrome et de cobalt : ces com- 
posés ont une si grande puissance colorante, qu’on ne peut en préparer que 
des dissolutions très-étendues si on veut leur laisser une transparence suffi- 
sante ; l'influence des sels dissous est alors très-faible par rapport à celle du 
dissolvant, et je n’ai pu encore en constater le sens d’une manière certaine, 
les appareils que J'ai à ma disposition ne possédant pas une puissance suffi- 
sante. Je n'ai pas besoin de faire remarquer la difficulté nouvelle que l’oppo- 
sition des propriétés optiques des sels de fer et des sels de nickel apporte à 
l'établissement de toute théorie des phénomènes. En tout cas, il n’est pas 
possible de dire simplement que la rotation du plan de polarisation est d’au- 
tant plus faible que la capacité magnétique est plus forte, puisque l’on voit 
des corps magnétiques présenter des pouvoirs rotatoires de sens opposés. 

» J'ai enfin examiné la dissolution de nitrate d’ammoniaque qui, d’après 
M. Bertin, posséderait un pouvoir rotatoire magnétique moindre que celu 
de l’eau. Le fait est parfaitement exact ; mais il doit être interprété tout au 
trement que dans le cas des sels de fer. Le nitrate d’ammoniaque est telle- 
ment soluble dans l'eau, qu’on en peut aisément préparer des dissolutioni: 
qui contiennent 60 à 66 pour 100 de sel. La rotation magnétique du plan de 
polarisation produite par ces dissolutions est plus faible que la dissolution 
produite par l'eau pure, mais elle est beaucoup plus grande que celle que 
produirait à elle seule la quantité d’eau qui entre dans la dissolution. L’ex- 
périence prouve donc simplement que dans la dissolution le nitrate d’am- 
moniaque apporte un pouvoir rotatoire moindre que celui de l’eau, mais de 
méme sens. » 
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M. Lassre soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : « Solution complète de la navigation aérienne », 


Ce Mémoire, qui est accompagné d’un résumé que l’auteur a lu en 
partie, est renvoyé à la Commission chargée de l'examen des diverses 
communications concernant l'aéronautique, Commission qui se compose 
de MM. Poncelet, Piobert, Seguier. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOLOGIE. — Septième Lettre à M. Élie de Beaumont sur les phénomènes 
éruptifs de l'Italie méridionale; par M. Cu. Saire-Crame Devirsr. 


{Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Elie de Beaumont, 
Dufrénoy, de Senarmont. ) 


« Mes six premières Lettres ont été consacrées à la marche des phénome- 
nes volcaniques sur le Vésuve, que j'y ai suivis, pour ainsi dire pied à pied, 
depuis Pexplosion de mai 1855. Avant de passer aux So/fatares, dont je 
me propose de vous entretenir dans mes prochaines Lettres, je dois com- 
pléter ce que j’ai à vous dire des émanations des volcans actifs en vous rap- 
portant les résultats de ma récente exploration du cône supérieur de J'Etna, 
le r7 juillet dernier. Je le fais avec d’autant plus de plaisir que, comme vous 
l'allez voir, j'y trouve une confirmation complete de toutes les conséquences 
que j'avais cru pouvoir déduire de mes études sur le Vésuve. 

» Ici je n'avais plus affaire, comme sur le volcan napolitain, à un appa- 
reil éruptif doué de toute son intensité ou très-voisin de ce maximum d’ac- 
tion. L’Etna, depuis le mois de juin 1852, semble sommeiller. Mais, si l’on 
analyse avec soin ses manifestations, on voit très-bien quelles en sont les va- 
riations, dans quel sens elles se font et aussi comment se localisent les fume- 
rolles de divers ordres auxquelles il donne issue. 

» D'une manière générale, depuis la fin de l'éruption de 1852, il y a dé- 
croissance continue dans l'intensité volcanique de lEtna. Ainsi la lave qui 
en juin 1855 fumait encore, avait à peu près perdu, dès le mois de septembre 
suivant, toute trace de sa haute température. Les cônes d’éruption du Val 
del Bove, d’où s'échappaient encore en juin 1855 d’abondantes vapeurs 
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chlorhydrosulfureuses à 83 degrés, ne donnaient plus, trois mois après, que 
de la vapeur d'eau à 6r degrés (r), et celle-ci paraît aujourd'hui avoir com- 
plétement disparu. L'appareil adventif de 1852 peut donc être considéré 
comme entierement oblitéré. 

» L'appareil central pourrait bien être lui-même en décadence, au moins 
quant aux températures. Car les fumerolles chlorhydrosulfureuses du som- 
met, qui présentaient encore en septembre 1855, une température de 125 
degrés, étaient réduites, en juillet 1856, à un maximum de 99 degrés, et 
de plus elles produisent toutes, sans exception, du soufre, preuve évidente 
de décroissance. 

» La fumerolle de 99 à 100 degrés dont il s’agit exhalait, sous une assez 
forte pression, un gaz suffocant, dont les 96 centièmes se sont dissous dans 
l'eau renouvelée suffisamment. En faisant abstraction des vapeurs d’eau et 
d'acide chlorhydrique, le gaz recueilli dans le tube consistait en acide sul- 
fureux, contenant peut-être une trace d’acide carbonique, mais pas sensi- 
blement d'air (2). Condensée dans une dissolution alcaline, la vapeur a pré- 
cipité de l’oxyde de fer, et, en outre, l’orifice d’où elle s'échappe est 
entouré de chlorure de fer qui se transforme en peroxyde. Voilà, par con- 
séquent, une fumerolle chlorhydrosulfureuse chroïcolytique bien pronon- 
cée. Elle représentait sur l’Etna, en juillet 1856, le maximum d'intensité : 
elle était placée sur le bord même du grand cratère central, du fond duquel 
s’est faite la premiere explosion de l’éruption de 1852. 

» J'ai comparé, au point de vue de leur richesse relative en acides chlor- 
hydrique et sulfureux, cette dernière fumerolle et celle qui, en septembre 
1855, sur un point plus éloigné du centre, présentait la température de 
125 degrés. Dans les deux cas, les vapeurs avaient été recueillies dans une 
dissolution de soude caustique, puis les sulfites transformés en sulfates pour 


l'analyse. 


(1) L'eau résultant de la condensation de cette vapeur précipite notablement par le ni- 
trate d’argent et le chlorure de baryum, et, comme elle est absolument neutre au papier de 
tournesol, il faut nécessairement admettre qu’il y a une petite quantité de chlorures et de sul- 
fates entraînée mécaniquement par la vapeur. 


(2) Voici le résultat de l’analyse : 


Gas:totall.nribrmeeces st oissdrl. 1160 
Après l’action de l’eau.,....... 1,00 
Après la potasse,............. 0,20 
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» En voici les résultats : 


Fumerolle de 992. Fumerolle de 1259. 
Acide chlorhydrique..... 94,2 90,3 
Acide sulfureux. ........ 5,8 97 
100,0 100,0 (1) 


» On voit que, malgré l’infériorité de sa température, la première fume- 
rolle, étant la plus riche en chlore, représentait, en juillet 1856, une inten- 
sité volcanique plus grande que la seconde en septembre 1855. Mais ces 
résultats ne sembleront pas contradictoires si l’on se rapporte à ce que je 
viens de dire, savoir, que la première est placée plus près de l'axe du cône 
et dans un moment où la surexcitation produite par l’éruption de 1852 se 
retire de la circonférence vers le centre (2). 

» Dans ma récente exploration du cône de l’Etna, j'ai repris la question 
dans l’ordre précisément inverse, c’est-à-dire en allant du centre vers la 
circonférence et en suivant l’une des plus récentes fissures éruptives de ce 
volcan, celle de 1838. J'ai été conduit à choisir ce plan éruptif parce que 
sa trace sur le cône, ou la fissure encore ouverte qu’il y a déterminée, 
laisse échapper, en plusieurs points, des vapeurs aqueuses témoignant que 
Ja solution de continuité qui s’est faite alors n’est point obstruée et livre en- 
core passage aux émanations de l'intérieur vers la surface. 

» L’orifice supérieur de cette éruption est placé environ à mi-hauteur 
du cône au-dessus du Piano del Lago; il est indiqué tres-exactement sur la 
magnifique carte de M. Waltershausen, aussi bien que la fissure qui y prend 
naissance en se dirigeant au sud-sud-est et d’où s’est épanchée la lave de 
1838, absolument comme au Vésuve les laves de 185 et de 1855 (3). 


(1) La même opération, appliquée en septembre 1855 aux fumerolles chlorhydrosulfn- 
reuses maxima du cratère du Vésuve, a donné pour 100 des deux gaz acides : 


Acide chlorhydrique..... 86,2 
Acide sulfureux......... 13,8 


Il est certainement curieux de voir dans les fumerolles du Vésuve, en un moment donné, 
la proportion de l'acide sulfureux à l'acide chlorhydrique plus grande que dans les fume- 
rolles correspondantes de l’Etna. à 

(2) On peut considérer comme une preuve de cette tendance à la concentration dis 
forces volcaniques vers le sommet ce fait que, pendant toute la journée du 17 juillet der- 
nier, j'ai entendu un grand nombre de fois des grondements souterrains accompagnés de lé- 
gères secousses, ce que je n'avais observé ni en juin ni en septembre 1855. 

(3) Dans cette même éruption de 1838, le cône de l’Etna a donné issue à une seconde 
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» Voici ce que j'ai observé, en suivant cette direction depuis le centre 
du cratère jusqu'au niveau du Piano del Lago, en laissant à droite ou à 
l’ouest la traînée blanche que vous avez décrite en 1834, où vous avez alors 
signalé des flammes sulfureuses et qui n’est que l’une des deux fissures dé- 
terminées par l’éruption de 1832. 

» Sur le bord même du gouffre central je trouve d’abord la fumerolle 
maxima dont je viens de parler, qui dégageait de la vapeur d’eau sous 
une certaine pression et à une température de 99 à 100 degrés, accompa- 
gnée des acides chlorhydrique et sulfureux dans les proportions que j'ai 
indiquées plus haut. 

» Plus loin du centre, en suivant cette même direction, on passe entre 
celle des deux cimes de l’Etna qui existe encore et le gouffre qui, en no- 
vembre 1832, a englouti la seconde. Tout autour de ce point culminant 
sortent de nombreuses fumerolles aqueuses dont la température oscille 
très-peu autour de 90 degrés, et qui, bien que fortement pénétrées d’odeur 
sulfureuse, ne se laissent pas sensiblement dissoudre par l’eau pure et ne 
contiennent pas non plus d'acide carbonique, mais seulement un gaz com- 
posé de 17,4 d'oxygène et de 82,6 d'azote, c’est-à-dire de l'air atmosphé- 
rique pauvre en oxygène. 

» De là, en contournant le cratère qui s’est au moins approfondi en 
1838 et qui est situé exactément en tête de la fissure dont il s’agit, je trouve 
son bord intérieur garni de fumerolles dont la température varie entre 
86 et 89 degrés. Elles donnent une très-faible odeur d’acide sulfureux, qui 
semble parfois faire place à celle de l'hydrogène sulfuré, très-fugitive aussi. 
Elles rougissent le papier de tournesol, sans agir sensiblement sur l’acétate 
de plomb, et déposent autour de leurs orifices des aluns colorés par le sul: 
fate de fer. 

» L'analyse du gaz qui s’en échappe avec la vapeur d’eau à donné, sur 
les lieux, 

Acide carbonique. ...... trace douteuse. 


OXYPÉNÉ Zee... 2e 
Atole. sde 201 2055 1109838 


c'est-à-dire de l’air normal. 


lave, moins considérable que celle-ci, et on peut s’assurer, sur là carte de M. Waltershau- 
sen, que son point de sortie est précisément placé au nord-nord-ouest sur le même plan 
diamétral du cône. 
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» Descendons maintenant à la tête de la fissure ou à la bouche su- 
périeure de 1838. Là, nous observerons une température de 82°,5, des va- 
peurs aqueuses qui n’affectent point les papiers réactifs et qui entrainent 
avec elles un gaz ainsi composé : 


Acide carbonique. .... de D PE 
Oxpéndad enr 24.4 016,6 
Mzptemaheé es SE PT CPE 

100,0 


» Une circonstance importante à noter, et qui aurait pu, tout d’abord, 
tromper sur la vraie nature du gaz, c’est que les bords de l’orifice sont en- 
tourés de sels alunifères et de sulfates solubles, que les eaux entrainent peu à 
peu. 1] faut donc nécessairement admettre que de cet orifice, qui ne laisse 
plus dégager aujourd hui, avec la vapeur d’eau, que de l'acide carbonique 
mélangé d’un air très-pauvre en oxygène, sortaient, il y a peu de temps en- 
core, des gaz sulfurés (acides sulfureux ou sulfhydrique), et que cet évent 
s’est, par conséquent, abaissé d’un degré ou de deux dans l’ordre des fume- 
rolles volcaniques. 

» Les orifices inférieurs de la fissure, presque au niveau du Piano del 
Lago, présentent une température de 41 degrés et un gaz ainsi composé : 


17€ analyse. 2° analyse. 
Acide carbonique. .... 9,3 Tai 
Li; 2 1: PAU PEUR TUSEES 14,8 
Arote.ror oo sk iv 73,1 
100 ,0 


» Enfin, vers le milieu de la hauteur, la température des fumerolles est de 
62 degrés, ou sensiblement la moyenne entre les deux. 

» En résumant le contenu de cette Lettre et le rapprochant de ce que 
j'ai dit dans un précédent Mémoire (1), vous voyez que pendant ces 
quinze mois, l'appareil volcanique de l'Etna a laissé échapper des émana- 
tions gazeuses suivant deux plans éruptifs qui viennent se couper dans le 
cratère supérieur. L'un d’eux, le dernier formé, qui correspond à l’érup- 
tion de 1852, a toujours vu depuis lors ses manifestations décroitre d’inten- 
sité, en même temps qu'elles se concentraient vers l’axe du cône, et aujour- 
d’hui sa trace peut être considérée comme à peu près oblitérée. Sur l’autre 


(1) Observations sur la nature et la distribution des fumerolles dans l’éruption du Vésuve 
du 1% mai 1855, page 3t. 
C. R. 1856, 2m€ Semestre. (T. XLII, N° 10.) 69 
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plan éruptif, les phénomènes généraux présentent quelque chose d’ana- 
logue : mais le décroissement de l'intensité volcanique et sa concentration 
vers le sommet ont suivi une marche beaucoup plus lente, et, bien qu’elle 
soit antérieure de quatorze ans à celle de 1859, la fissure qu'il a déterminée 
sur le cône laisse encore dégager aujourd'hui des fumerolles dont la tempé- 
rature va en décroissant de 99 à 41 degrés, et dans lesquelles l’acide chlor- 
hydrique, dominant au sommet, est successivement remplacé par les acides 
du soufre, puis par l'acide carbonique, qui est seul représenté par les por- 
tions inférieures. 

» En définitive, il me semble difficile d'imaginer une démonstration plus 
complète des théorèmes que j'ai formulés dans mes précédentes Lettres et 
que m'avait suggérés l'étude attentive des phénomènes éruptifs du Vésuve. » 


BOTANIQUE. — Observations relatives à la formation des graines sans le 
secours du pollen; par M. Cu. Naunnx. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Decaisne, Moquin-Tandon.) 


« La sexualité des plantes, aujourd’hui généralement admise, et le rôle 
que le pollen joue dans le phénomène de la reproduction par graines, sont 
les faits culminants de la physiologie végétale : aussi n’y a-t-il pas lieu de 
s'étonner qu'un des plus grands naturalistes du siècle dernier en ait fait la 
base d’un système de classification à jamais célèbre. Pour Linné, et pour la 
plupart des botanistes qui l’ont suivi, la fécondation pollinique était la coni- 
dition sine qua non du développement des ovules et de la formation des 
graines. La règle paraissait absolue et sans exception, et les belles expé- 
riences de Koœlreuter sur les hybrides n’ont pas peu contribué à la faire 
accepter dans toute sa rigueur. De nos jours on est allé plus loin : l’inter- 
vention du pollen a paru tellement souveraine dans l'acte de la reproduc- 
tion, que toute une école, formée en Allemagne sous l'inspiration de 
Horkel, n’a pas hésité à voir dans cet agent le principe même de l'embryon, 
n’attribuant plus à lovule que le rôle secondaire de matrice ou d’organe à 
la fois protecteur et nourricier. Cette hypothèse, hardiment présentée et 
vaillamment soutenue, est aujourd’hui presque universellement aban- 
donnée, même par ceux qui ont combattu pour elle avec le plus de talent et 
d'éclat. Je n’ai pas à rappeler ici les nombreuses recherches embryologiques 
qu’elle a provoquées, au grand avantage de la science, et devant lesquelles 
elle a succombé ; mais j’ajouterai que si l’on pouvait produire des cas in- 
contestables de formation de graines fertiles sans que le pollen y eût con- 
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couru, on aurait là un dernier argument à lui opposer, et un argument 
qui serait sans réplique. 

» Or les faits existent, et ils ne sont pas nouveaux; mais la croyance à 
l'absolue nécessité du pollen dans tous les cas possibles de développement 
des ovules s'était tellement. emparée des esprits, que ces faits sont restés 
dans l’ombre et ont été tenus pour douteux, sinon même pour entièrement 
controuvés. Il me paraît que le moment est opportun pour les remettre en 
lumiere et appeler de nouveau sur eux l'attention des physiologistes; je vais 
l'essayer, et peut-être serai-je assez heureux pour en ajouter de nouveaux, 
non moins authentiques, à ceux qui ont déjà été signalés. 

» Si je ne me trompe, c’est Spallanzani qui, sur la fin du siècle dernier, 
a signalé la première exception à la règle trop absolue de la fécondation 
pollinique, en annonçant aux botanistes de son temps que le Chanvre fe- 
melle pouvait fructifier sans le concours du mâle. Un fait si opposé aux 
idées reçues ne pouvait manquer de trouver des contradicteurs; mais il 
eut aussi ses apologistes, et parmi ceux qui le défendirent, il faut princi- 
palement citer le professeur Bernhardi, dont les expériences semblaient 
devoir laisser peu de place au doute. Cependant l'opinion générale inclinait 
toujours à voir une impossibilité dans la fécondité sans fécondation; il n’a 
pas fallu moins que la remarquable découverte de Smith sur le Celebogyne 
pour forcer les esprits récalcitrants à accepter comme possible, et réelle au 
moins dans quelques cas, la formation des graines sans fécondation préa- 
lable. 

» J'ai repris, depuis deux ans, les expériences de Spallanzani et de 
Bernhardi, et je suis arrivé comme eux à la conclusion que le Chanvre fe- 
melle peut fructifier sans la participation de plantes mâles de même es- 
pèce, Un pied femelle, isolé dans un parterre du Muséum et fort éloigné des 
quelques pieds mâles qui se trouvaient dans l’Ecole de Botanique, me donna 
une premiére récolte de graines qui servirent aux expériences que je pro- 
jetais, Ces graines, semées en avril 1855, produisirentdes plantes vigoureuses, 
dont vingt femelles furent laissées en pleine terre dans un enclos fermé de 
murs et séparé du Muséum par la rue Cuvier. Quatre autres, également fe- 
melles, furent mises, avant toute floraison, dans de petits pots que j'enfermai 
daus la serre de l’orangerie, jardin entouré de murs de tous côtés et ne con- 
tenant aucun autre échantillon de Chanvre. Toutes ces plantes fleurirent et 
fructifièrent. Elles furent fréquemment visitées, et jamais je n’y aperçus la 
moindre trace de fleurs mâles: opération qui fut surtout facile à exécuter 
sur les quatre plantes en pots, restées très-faibles et sans aucunes ramifi- 
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cations, par suite du peu d'aliments qu’elles trouverent dans la petite motte 
de terre qui entourait leurs racines. Les graines de ces quatre plantes furent 
seules recueillies et semées cette année { 1856). J'en ai obtenu une quaran- 
taine de pieds, dont les mâles furenttous supprimés à la première apparition de 
leurs boutons. Quatre nouveaux pieds femelles, mis comme ceux de l’année 
précédente dans de petits pots, furent portés dans une chambre située au 
second étage de la maison occupée par M. Decaisne, et ils y furent tellement 
séquestrés, qu’il n’est absolument pas possible que du pollen de l’espèce ou 
même un pollen quelconque, ait pu les y atteindre. Cependant ces plantes 
ont encore fructifié. L'examen le plus scrupuleux ne nous a fait découvrir, 
ni à M. Decaisne, ni à moi, une seule fleur mâle parmi les fleurs femelles 
qu'elles ont produites en assez grand nombre et dont une faible partie seu- 
lement a produit des fruits qui sont aujourd’hui presque mürs. 

» L'observation de Smith sur le Celebogyne me donna l’idée d'observer 
ce qui adviendrait de Mercuriales femelles isolées. De très-Jeunes pieds, 
plantés en pots avant l’apparition de leurs fleurs, furent mis, les uns 
dans une serre, les autres dans le petit appartement dont j'ai parlé tout à 
l'heure. Les conditions furent telles, surtout pour ces derniers, qu'il n’est 
pas possible d'admettre qu’ils aient reçu du pollen de leur espèce. Toutes 
ces plantes, au nombre de huit, donnèrent une immense quantité de fleurs 
femelles, dontune partie, un cinquantième peut-être, produisit des fruits bien 
conformés et contenant des graines embryonnées qui germèrent parfaite- 
ment cette année. Je puis affirmer encore que ces plantes ne produisirent 
aucune fleur mâle. 

» Comme contre-épreuve de cette expérience, j'enlevai sur deux pieds de 
Ricin, dont l’un se trouvait au voisinage de plantes semblables, et dont 
l’autre en était assez éloigné pour qu’on püt le considérer comme à l'abri 
de leur pollen, toutes les inflorescences mäles qui s’y trouvaient et qui 
étaient à divers degrés d'avancement. Toutes. les fleurs femelles tombèrent 
successivement, sans qu’une seule püt nouer un fruit, et cependant, pour 
l’une des deux plantes, on pourrait supposer avec un certain degré de vraisem- 
blance que leurs stigmates reçurent quelques grains de pollen. Voilà donc 
trois Euphorbiacées dont une monoïque ne fructifie pas sans fécondation, et 
deux autres, dioïques, chez lesquelles des graines se forment indubitable- 
ment sans le concours du pollen. 

» J'avais observé, en 1854, dans un terrain clos de mur et de palissades, 
dépendant du Muséum, un pied femelle de Bryone commune (Bryonia 
dioica), parfaitement seul dans ce terrain et qui, sur des milliers de fleurs 
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qu'il avait produites, avait noué et müri des fruits en assez grand nombre, 
mais dans une proportion incomparablement plus faible que celui des 
fleurs. Ces fruits contenaient des graines bien conformées. J’en fis semer 
une quinzaine en serre chaude des le mois de novembre de la même année ; 
toutes levèrent très-bien. En 1855, cette Bryone femelle fructifia comme 
l’année précédente et dans la même proportion, ce qu'elle fit encore en 
1856. Maintes fois j'en ai examiné les fleurs et n’y ai jamais trouvé trace 
d’anthères. On pourrait donc supposer que les quelques fruits qu’elle pro- 
duisait chaque année provenaient de fécondations opérées par l’intermé- 
diaire des insectes ; ce qui va suivre prouvera que cette raison ne peut être 
invoquée. 

» Au mois d'avril de cette année, je fis mettre dans la planche même où 
se trouve cette Bryone un second pied femelle provenu du semis fait en no- 
vembre 1854, et qui jusque-là était resté en pot. Sans doute à cause de sa 
Jeunesse cette plante ne prit qu'un médiocre développement, mais elle se 
couvrit de fleurs que sans exagérer je puis évaluer à plusieurs milliers. 
Toutes étaient femelles; dans aucune on n’apercevait le moindre vestige 
d’anthères, et cependant, chose remarquable, toutes ou presque toutes pro- 
duisirent des fruits aujourd’hui mürs, qui donnent aux rameaux flétris de 
la plante l'aspect de longues grappes rouges. J'en ai pris cent, au hasard, 
pour en examiner le contenu ; sur ce nombre, il y en eut douze qui ne con- 
tenaient point de graines, quarante-cinq qui n’en contenaient qu’une, 
vingt-neuf qui en contenaient deux, onze qui en contenaient trois; il n’y en 
eut que deux qui renfermassent quatre graines et un seul qui en contint 
cinq. Ce résultat ne s'éloigne pas sensiblement de ce qui arrive chez cette 
plante lorsqu'elle croit au voisinage d’un pied mâle. 

» Cependant, tandis que cette seconde Bryone se couvrait littéralement 
de fruits, l’ancien pied, qui n’en était éloigné que de quelques mètres, n’était 
ni plus ni moins fécond que les années précédentes. On ne peut donc pas 
dire que dans l’une et dans l’autre la fécondation ait été effectuée par des 
insectes chargés de pollen de l'espèce, puisqu'il est évident qu'ils se seraient 
également portés sur toutes deux et que toutes deux, par suite, auraient fruc- 
tifié également. Or, ainsi que je viens de le dire, la différence sous ce rap- 
port était énorme. Je ne puis me l'expliquer que par des dispositions indi- 
viduelles particulières à chaque plante, en d’autres termes par de véritables 
idiosyncrasies. 

» Afin de m'assurer que la qualité de plante dioïque entre pour quelque 
chose dans les causes de cette fécondité anormale, je fis sur un pied unique 
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d’Ecbalium elaterium, planté tout exprès dans ce même enclos, une expé- 
rience propre à me renseigner à cet égard. Pendant plus de deux mois, j'en- 
levai toutes les fleurs màles au fur et à mesure de l'apparition des boutons; 
de telle sorte qu'aucun ne put s'ouvrir, et, par conséquent, fournir du pol- 
len apte à opérer la fécondation. Toutes les fleurs femelles, au nombre de 
plus de cent, qui se montrérent pendant le temps que dura le retranche- 
ment des fleurs mâles, périrent dans les huit Jours qui suivirent leur épa- 
nouissement, sans que leur ovaire eût pris l’accroissement le plus léger ; 
mais elles nouèrent leurs fruits dès que cessa cette castration continue. On 
voit donc ici se répéter ce que j'avais déjà observé sur le Ricim, l’infécondité 
absolue des fleurs femelles, par défaut de fleurs mâles, dans une plante mo- 
noïque, tandis qu’une autre plante de même famille et voisine par l’organi- 
sation, mais dioïque, ne cesse pas de fructifier et de produire des graines 
fertiles, même en l'absence de toute plante mâle pour la féconder. 

» D'autres faits du même genre que Je n’ai pas observés moi-même, mais 
que l'autorité du nom de ceux qui les produisent rend dès maintenant 
tres-croyables, ont été signalés à diverses époques et toujours sur des plantes 
dioïques. Fresenius affirme (Linnæa, 1839) que le Datisca cannabina 
femelle fructifie très-bien sans le concours du mâle. Il en serait de même, 
d'après M. Lecoq, de l'Épinard femelle, et suivant M. Tenore, professeur et 
directeur du Jardin botanique de Naples, du Pistacia narbonensis (Ann. 
des Sc. nat., 4° série, t. I, p. 328), ce que Boccone (Museo di Piante, 
page 148) affirme avoir également observé sur les autres espèces de Pis- 
tacia. 

» Des témoignages déjà si nombreux et si concordants ne permettent 
guere de révoquer en doute la réalité de la formation d’embryons daus les 
végétaux sans la participation du fluide fécondateur ordinaire. Reste à 
savoir combien de temps les espèces se conserveraient si on les réduisait arti- 
ficiellement à ce mode de propagation. Dans tous les cas, une nouvelle voie 
d'observations s'ouvre pour les embryologistes et il était bon de la leur 
signaler. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur la physiologie des capsules 
surrénales; par M. E. Browx-Séquarp. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Flourens, Rayer, CI. Bernard.) 


« L'objet de ce second Mémoire est de montrer que la mort après l’a- 
blation des capsules surrénales ne dépend ordinairement que pour une très- 
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petite part des lésions inévitables où accidentelles qui accompagnent cette 
opération, et que, conséquemment, c'est l'absence de ces petits organes 
qui est alors la principale cause de mort. Je vais examiner successivement 
les conséquences de ces diverses lésions. 

» I. Plaie pénétrante de l'abdomen; péritonite. — Sur sept lapins j'ai 
ouvert l'abdomen à gauche et à droite, précisément comme je le fais pour 
extirper les capsules surrénales ; puis J'ai dilacéré ke péritoine en plusieurs 
endroits, au voisinage de ces organes, en ayant soin de léser cette mem- 
brane beaucoup plus que dans les expériences d’ablation des capsules, Un 
de ces sept animaux a survécu, et les six autres sont morts de péritonite, 
l’un après vingt-quatre heures, un second après trente heures, deux apres 
deux jourset quelques heures, et les deux derniers vers la fin du troisième 
jour. Chez tous la péritonite était très-étendue et très-intense. Sur soixante- 
six lapins ayant subi l’ablation des deux capsules surrénales, pas un n’a eu 
une péritonite aussi étendue et aussi avancée que celle qui existait chez les 
six précédents. Sur ces soixante-six animaux l’inflammation du péritoine 
était à son début et limitée au voisinage des plaies. En général, cependant, 
il y avait eu assez d’inflammation du péritoine et du tissu cellulaire ambiant 
pour produire des adhérences du foie au rein et à la paroi abdominale. On 
trouve quelquefois alors un commencement de formation de fausse mem- 
brane et à peine quelques gouttelettes de pus. Au lieu de lépanchement 
qui existe chez les lapins morts de péritonite, on trouve un épanchement 
très-peu considérable de sérosité sanguinolente. On comprendra aisément, 
du reste, qu'il n’y ait pas eu de péritonite étendue et avancée, chez les lapins 
morts après avoir été dépouillés de leurs capsules surrénales, en se rappe- 
lant qu’ils meurent alors, en moyenne, en neuf heures et quelques minutes. 
J'ai montré à la Société de Biologie plusieurs chiens et lapins morts après 
l’ablation de ces capsules, et sur lesquels il était évident que linflammation 
du péritoine était trop peu étendue pour avoir causé la mort. Des expé- 
riences nombreuses, faites par Blundell sur des lapins, avaient montré, 
longtemps avant mes recherches, que les plaies du péritoine ne sont pas 
toujours mortelles chez ces animaux, et que la péritonite ne les tue, en gé- 
néral, qu'après quatre ou cinq jours. | 

» Je crois qu’on peut conclure des faits que j'ai mentionnés jusqu'ici : 
1° que les lésions qui accompagnent nécessairement l’ablation des capsules, 
au moins chez les lapins, ne peuvent pas être considérées comme les causes 
principales de la mort qui survient alors si rapidement; 2° que la périto- 
uite, qui est un résultat de ces lésions, ne peut pas non plus être considérée 
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comme une des principales causes de mort après l’ablation des capsules 
surrénales,. 

» Il. Aémorragie. — Je me bornerai à dire ici que la perte de sang a 
toujours été insuffisante pour causer ou pour hâter la mort d’une manière 
manifeste. 

» III. ZLesion des reins ; néphrite. — On ne saurait attribuer la mort à 
cette lésion. D'une part, Je n'ai pas vu de différences notables dans la durée 
de la vie des animaux dépouillés des capsules surrénales, suivant que les 
reins avaient été comprimés plus ou moins et paraissaient congestionnés ou 
non; et, d’une autre part, sur plusieurs lapins j'ai dilacéré le péritoine 
autour des capsules sans y toucher, et J'ai comprimé les reins fortement 
entre mes doigts, bien plus que je ne le fais en les repoussant pour atteindre 
les capsules dans les expériences d’ablation de ces organes, et ces ani- 
maux ont survécu à cette lésion beaucoup plus longtemps que les lapins dé- 
pouillés de leurs capsules surrénales. 

» IV. Plaie ou contusion du foie; hépatite. — 11 n'est pas rare que le 
foie soit froissé pendant qu’on essaye d’enlever la capsule surrénale droite. 
De plus, on trouve souvent, à l’autopsie des lapins morts après cette opéra- 
tion, une adhérence plus ou moins étendue du foie avec le rein et la paroi 
abdominale. Les parties du foie qui sont ainsi adhérentes ont perdu leur 
couleur normale, et leur tissu est comme granuleux. Ces changements, dus 
probablement à une inflammation, n’ont lieu, en général, que dans une 
couche mince de l'organe, le reste paraissant tout à fait sain. Cette hépa- 
tite si peu étendue est-elle une des principales causes de mort chez les ani- 
maux dépouillés des capsules surrénales? 11 est facile de montrer qu'il 
n’en est pas ainsi : en effet, d’une part, dans les cas où, sans toucher à ces 
organes, J'ai lésé le foie et le péritoine même bien plus que je ne le fais en 
pratiquant l’ablation des capsules, j'ai vu la mort survenir bien plus tard 
que dans les cas où cette ablation a été exécutée ; d’une autre part, il n’y a 
pas eu de différences notables dans la durée de la vie, après l’ablation des 
capsules, suivant que le foie avait été lésé assez profondément ou très-super- 
ficiellement. L’hépatite ne peut donc pas être considérée comme une cause 
notable de mort chez les lapins dépouillés de leurs capsules surrénales. 

» V. Phlébite des veines rénales ou de la veine cave. — Je me bornerai 
à dire ici que je n’ai vu qu’une fois une véritable phlébite, et que des lapins 
ayant eu la veine rénale droite et la veine cave comprimées pendant quel- 
ques instants entre les mors d’une pince, ont survécu bien plus longtemps 
que les lapins dépouillés de leurs capsules. 
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» VI. Existence simultanée de lésions du foie, du péritoine, des reins, 
dés veines rénales et de la veine cave. — Nous avons montré que chacune 
de ces lésions isolément ne peut pas être considérée comme la cause prin- 
cipale de la mort des animaux dépouillés des capsules surrénales; mais 
comme on pourrait croire que la mort résulte alors de toutes ou de presque 
toutes ces lésions coexistantes, j'ai fait les expériences suivantes : sur neuf 
lapins, j'ai mis à nu les capsules surrénales sans les léser, j'ai dilacéré le 
péritoine dans leur voisinage, j'ai comprimé fortement et même quelquefois 
écrasé l'extrémité supérieure des reins, j'ai serré entre les mors d’une pince 
pendant quelques instants la veine cave et la veine rénale gauche, j'ai com- 
primé et même quelquefois déchiré le foie au voisinage de la capsule sur- 
rénale droite. Tous ces animaux (excepté un qui mourut sept heures après 
l'opération, et probablement d’une hémorragie) vécurent bien plus long- 
temps que les lapins sur lesquels j'ai extirpé les capsules surrénales. Au 
lieu d’une survie moyenne de neuf heures et quelques minutes, comme 
chez ces derniers, leur survie moyenne a été d’environ vingt-quatre heures, 
et l’un d’eux a survécu plus de trois jours. Que toutes les lésions mention- 
nées ci-dessus, ou du moins quelques-unes d’entre elles, aient une certaine 
influence sur la durée de la vie après lablation des: capsules surrénales, 
je ne le nie pas; mais il semble certain, d'après les faits excessivement nom- 
breux que j'ai observés, que cette influence est extrèmement faible, au 
moins chez les lapins. Si chez d’autres animaux, comme les cochons d’Inde, 
d’après M. Gratiolet, et les jeunes chiens et les jeunes chats d’après ce que 
j'ai vu, la mort après l’ablation des capsules tarde suffisamment pour qu’une 
péritonite assez intense se développe, il y a évidemment lieu d'admettre 
qu'alors la péritonite contribue à causer la mort. Mais les faits excessivement 
nombreux d’ablation des capsules où la mort à eu lieu, dans mes expé- 
riences, chez les lapins, les chiens et les chats adultes, et même chez les 
cochons d'Inde, avant le développement d’une péritonite ou de toute autre 
inflammation à un degré capable de causer la mort, montrent qu'il faut 
attribuer la mort à une autre cause, qui semble n'être que l’absence des 
fonctions surrénales. 

» Conclusions. — 1°. La mort à la suite de l’ablation des capsules sur- 
rénales ne peut être attribuée ni exclusivement ni principalement aux lésions 
qui accompagnent nécessairement ou accidentellement l'exécution de cette 
opération ; 

» 2°. La mort dépend surtout de l'absence des capsules surrénales, 
c'est-à-dire de l'absence de Jeurs fonctions. 
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» Et comme la mort a toujours lieu rapidement après l’ablation de ces 
organes, il ressort des précédentes conclusions, que 
» 3°. Les fonctions des capsules surrénales sont essentielles à la vie. » 


M. Berox soumet an jugement de l’Académie un travail « Sur les relations 
entre les variations annuelles de la déclinaison magnétique et les modifi- 
cations des courants thermo-électriques ». Ces dernières modifications dé- 
pendent, suivant lui, des changements de condition qu'entraine pour cer- 
taines parties du globe l'extension de la culture sur de vastes régions. 
Examinant à ce point de vue ce qui a liew maintenant dans notre hémi- 
sphère pour deux grands pays, la Russie et les États-Unis d'Amérique, il 
cherche à prévoir quels seront, relativement au magnétisme terrestre, les 
résultats de ces efforts de l’homme. Il voit les défrichements moins rapides 
d’abord, mais plus constants dans celui des deux pays dont l'accroissement 
de population ne doit rien à l’émigration, de sorte que la prépondérance 
agricole doit passer, à une certaine époque, du nouveau à l’ancien conti- 


nent, et amener des changements correspondants dans les courants thermo- 
électriques. 


M. Wuucn adresse de Londres une Note sur la vie moyenne et sur des 
formules empiriques au moyen desquelles il obtient, par le calcul, des ré- 
sultats sensiblement conformes à ceux que fournit l’observation. Nous 
disons des formules, car l’auteur est obligé d’en employer plusieurs. Ainsi il 
y en a une qui marche assez bien avec les tables de mortalité les plus dignes 
de confiance entre 5 ans et 60; il faut une autre formule de 60 à 74, une 
troisième de ce dernier âge à 90. 


La Note est renvoyée à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Mathieu et Bienaymé. 


M. Crara adresse la figure et. la description d’une chaudière à vapeur 
de son invention, et demande que cette pièce soit admise au concours pour 
le prix destiné à récompenser un perfectionnement important dans l’ap- 
plication de la vapeur à la navigation. 

Comme par son système particulier de chauffage l’auteur pense avoir 
réduit considérablement la dépense en combustible, il voudrait que l'Etat 
püt profiter le plus promptement possible de cette économie; et il de- 
mande en conséquence que la Commission, si elle juge son invention 
digne du prix, n’attende pas pour la faire connaitre au Gouvernement l’é- 
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poque qui avait été d’abord fixée par l’Académie, la séance publique 
de 1857. 
La Commission nommée pour ce concours jugera si la demande de 
M. Clara peut être prise en considération. 


M. Pur. — Sur la construction des oculaires terrestres, astronomiques 
et autres. 


(Commissaires, MM. Laugier, Babinet.) 


MM. Anuanxp, Muzer et Lamserron adressent une Note qui se lie à leur 
précédente communication (17 juillet 1854) sur la fabrication d’un papier 
propre à prévenir les falsifications d’écritures. 


(Renvoi à l’examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Becquerel, Pouillet, Regnault.) 


L'Académie reçoit une Note destinée à servir de complément à un Mé- 
moire adressé au concours pour le grand prix de Sciences naturelles de 1856, 
question concernant la distribution des fossiles dans les terrains de sédi- 
ment. Cette Note, qui reproduit l’épigraphe du Mémoire inscrit sous le 
n° 2, est renvoyée à la Commission du concours, qui aura à tenir compte 
de l’époque à laquelle ce supplément lui est parvenu. 


CORRESPONDANCE. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Ææxpériences sur la direction des courants de 
l'océan Atlantique septentrional. Lettre de S. A. I. le Prince NapoLéox à 
M. Élie de Beaumont, Secrétaire perpétuel. 


« À bord de la Reine-Hortense, le 20 août 1856, en rade de Lerwick (iles Shetland). 
» Monsieur le Secrétaire perpétuel, 


» Dans les baies des terres du Nord, au Spitzherg, en Islande, au Groën- 
land , on trouve beaucoup de bois flottés qui, après avoir erré longtemps 
sur mer sous l'impulsion des courants, ont fini par s’y échouer. L’essence 
de ces bois est principalement le sapin, mais rien n'indique d’une manière 
certaine leur origine. 

» J'ai voulu que mon voyage dans les mers du Nord contribuât à la re- 
connaissance ultérieure de ces courants étudiés déjà dans leurs principales 
directions, mais dont les ramifications sont peu connues, et j'ai fait jeter 
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de la corvette la Reine-Hortense, dans ses différentes traversées, un grand 
nombre de flotteurs (cinquante) portant l'indication de leur point de départ. 
Ces flotteurs se composent d’un cylindre de sapin de 0®,25 de diamètre sur 
0®,25 de hauteur. Dans la direction de l’axe du cylindre, on a percé un 
trou destiné à contenir une petite fiole de verre cachetée renfermant un 
billet ainsi conçu : 

« Voyage deS. A. I. le Prince Napoléon, à bord de la corvette la Reine- 
» Hortense, commandée par M. de la Roncière, capitaine de vaisseau. 

» Billet jeté à la merle. . . . 1856. 

» Latitude, . . . . 

» Longitude du méridien de Paris. . . . 

» Celui qui trouverait ce billet est prié de le remettre au consul français 

» le plus voisin. » 

» Ce libellé est traduit en anglais, en latin et en russe. 

» Les fioles sont scellées dans le bloc de bois au moyen de braie qui les 
enveloppe entièrement, et par-dessus on a cloué une plaque de plomb por- 
tant le nom de /a Reine-Hortense et la date de l'immersion; enfin, pour 
mieux atürer l'attention sur ces flotteurs et empècher de les confondre avec 
d’autres bois flottés, on a percé sur le pourtour du cylindre et de part en 
part deux trous perpendiculaires entre eux, dans lesquels on a fixé de 
fortes chevilles sortant d'environ 2 décimètres et formant la croix. 

» Je vous serai reconnaissant de vouloir bien écrire aux divers corps 
savants d'Europe et d'Amérique pour porter ce fait à leur connaissance, 
lui donner de la publicité, et les prier d'informer l’Académie des Sciences 
de France du lieu où ces blocs auront été recueillis. 


» Recevez, Monsieur le Secrétaire perpétuel, l'expression de ma consi- 
dération très-distinguée,. 
» Signé  NAPOLÉON. » 


M. Dumas fait la communication suivante : 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie, de la part de l’auteur M. Be- 
champ, la thèse récemment soutenue par cet habile chimiste devant la 
Faculté de Médecine de Strasbourg. Elle est digne de l'attention du monde 
savant, non parce qu’elle nous apprend à produire l’urée par un moyen 
nouveau, ce sont là jeux familiers à la chimie organique; mais parce 
qu'elle fait connaître l’origine de l’urée dans l’économie animale. 

» Tous les amis de la science apprendront avec bonheur, en effet, que 
M. Béchamp vient de donner à la théorie chimique de la respiration son 
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dernier et indispensable complément, en prouvant que l’urée dérive de l’al- 
bumine ou des produits azotés analogues, et que l’albumine peut être trans- 
formée directement en urée par une combustion lente, opérée à l’aide d’une 
dissolution de permanganate de potasse, vers la température de 80 degrés. 

» M. Béchamp ayant cité divers passages de mes écrits, établissant que 
l'urée constitue le résidu de la combustion des matières azotées du sang ou 
des tissus azotés en voie d'élimination, il est de mon devoir d’ajouter à ce 
qu'il a dit avec tant de bienveillance, que cette opinion, qui m'avait paru 
si conforme à l’ensemble des données de la physiologie, qui s'était mainte- 
nue dans mon esprit d’une manière si persévérante, avait été cependant 
l'objet de ma part de beaucoup d'essais infructueux, tentés en vue d’en 
obtenir la vérification qu’il vient de réaliser d’une manière si brillante. 

» J'ai cherché maintes fois, en effet, à diverses époques, à brüler l’albu- 
mine et à la brüler sous l'influence d’une liqueur alcaline, par analogie avec 
ce qui se passe dans le sang, dans l'espoir de la convertir en urée; j'ai em- 
ployé à cet effet Je bichromate de potasse, l’oxyde de mercure, celui d’ar- 
gent, l’oxyde puce de plomb avec des liqueurs alcalines, et je n'ai jamais 
réussi. Cet aveu, je pense, ne contrariera pas M. Béchamp, mieux inspiré 
et plus heureux que moi dans le choix de son réactif. 

» Personne, on le comprendra, n’apprécie plus que je ne fais l'intérêt con- 
sidérable de la découverte de M. Béchamp et n'est plus empressé de la 
signaler au monde savant. Elle réveillera dans l’esprit des jeunes physiolo- 
gistes, si familiers maintenant avec les vues de la chimie organique, le goût 
de recherches dirigées dans le même sens, et la science peut s’en promettre 
une abondante moisson. 

» L'Académie me permettra d'ajouter qu'au moment même où M. Bé- 
champ soutenait sa thèse devant la Faculté de Strasbourg, un autre candi- 
dat au doctorat, M. Picard, en présentait une autre à la même Faculté, sur 
un sujet qui se rattache de près à la question traitée par M. Béchamp : il 
s'agit de la présence de l’urée dans le sang et de sa diffusion dans lorga- 
nisme. 

» Nousavions prouvé, M. Prévost et moi, il y a trente-cinq ans, que l’urée 
se montre dans le sang des animaux après l’ablation des reins. Nous en 
avions conclu que l’urée était éliminée par les reins, mais non produite par 
eux. 

» M. Picard complète cette démonstration. Au moyen de la précipitation 
de l’urée par le nitrate de mercure, il est parvenu à séparer du sang les plus 
légères traces de cette substance. Il a donc pu comparer, sous le rapport de 
leur teneur en urée, le sang artériel et le sang veineux. Le sang de l'artère 
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rénale d’un chien lui a donné 0,0365 pour 100 d’urée, lorsque la veine 
rénale n’en fournissait que 0,0186 pour 100, c’est-à-dire moitié moins. 

» En étudiant la question sur l’homme lui-même, il a vu que, dans les 
vingt-quatre heures, le sang artériel qui passe dans les reins abandonnerait 
environ 28 grammes d’urée. Or la quantité d'urée contenue dans les urines 
des sujets soumis à l'expérience variait de 27 à 28 grammes pour les vingt- 
quatre heures. 

» Ainsi, le sang artériel qui arrive aux reins contient plus d’urée que le 
sang veineux qui en sort, et la quantité d’urée perdue pendant le trajet à 
travers les reins correspond à la quantité d’urée rendue par les urines. 

» Il est donc bien démontré que les reins ne fabriquent point d’urée et 
qu'ils se bornent à l’éliminer. 

» L’urée, où se concentre l'azote excrété par les animaux, est donc, 
comme je l’avais annoncé, un produit direct de la respiration, formé dans 
le sang, comme l'acide carbonique, par oxydation lente au moyen de l'oxy- 
gène de l'air, fourni par les poumons. Charriés l’un et l’autre par le sang, 
ils en sont éliminés l’un à titre de gaz, par la surface pulmonaire; l’autre à 
titre de produit soluble, par les reins ; l’un pour servir à l'alimentation des 
plantes par les feuilles, l’autre à leur alimentation par les racines. 

» Les matériaux combustibles du sang donnent donc en définitive , 
comme produits essentiels, de l’acide carbonique, de Feau et de l’urée, à 
moins que cette dernière ne soit remplacée par des produits d’une combus- 
tion moins avancée. 

» L'Académie me permettra de féliciter ici la Faculté de Médecine de 
Strasbourg de l’excellente direction imprimée à ses études. Ces deux thèses 
remarquables en sont un témoignage certain. Elles sont du plus heureux 
augure pour le succès des mesures dont cette Faculté a été récemment l’ob- 
jet, et elles font prévoir tout ce que la science et le pays doivent attendre 
des dispositions prises, de concert avec l'Université, par M. le Ministre de 
la Guerre, qui a voulu en faire une véritable école polytechnique pour la 
Médecine militaire. La France ne sera pas seule à profiter du bienfait de 
cette nouvelle institution. » 


« M. Daussx présente de la part de l’auteur, M. de la Roqueite, une 
Notice biographique sur sir John Franklin, Correspondant de l’Académie 
dans la Section de Géographie et de Navigation. 

» Quoique tout espoir de retrouver cet illustre et intrépide explorateur 
ne soit pas encore perdu, cependant un si long séjour au milieu des glaces 
diminue chaque jour les chances de le voir revenir. Aussi ses amis et les 
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admirateurs de son courage rassemblent précieusement tout ce qui peut faire 
connaitre ses travaux et attirer sur cette noble vie les honneurs qui lui 
sont dus. à 

» M. de la Roquette, ayant eu l'avantage de se trouver en relation avec 
M°° Franklin et avec divers savants anglais, a pu réunir des données aussi 
complètes que possible sur la vie et les travaux de sir John Franklin, qui s’est 
fait connaître spécialement par quatre voyages dans les régions arctiques. 
Le premier eut lieu en 1818 comme lieutenant du capitaine Buchan, qui 
tenta d'approcher du pôle en partant du Spitzherg ; les deux suivants, en 
1819-22 et 1825-27, furent exécutés sous sa direction immédiate le long 
des côtes septentrionales d'Amérique; enfin il entreprit le dernier en 1845, 
à une époque où la recherche d’un passage de l'océan Atlantique à l'océan 
Pacifique était encore une fois devenue l’objet de l'attention publique, non 
plus sans doute, comme dans le siècle précédent, sous le point de vue de 
l'utilité commerciale, mais pour l'augmentation de nos connaissances dans 
cette partie du globe. 

» Quoique àgé alors de près de 60 ans, sir John avait été jugé le plus 
capable de diriger cette difficile expédition. Le défaut de nouvelles fit bien- 
tôt naître de vives inquiétudes. Depuis 1848 jusqu’à ce jour, de nombreuses 
expéditions ont été envoyées à sa recherche, et, tout en augmentant nos 
connaissances sur ces parages, elles n’ont rapporté aucun renseignement 
positif sur le sort de sir John Franklin et de ses intrépides compagnons. 
Onze ans se sont écoulés depuis son départ, et la seule chose qu’on ait sue 
d’une manière certaine, c’est que l'expédition a hiverné en 1845-46 à l'ile 
Beechey, à l'entrée du canal Wellington, sans qu’on ait trouvé autre chose 
sur cette ile que les tombes de trois matelots. On a appris aussi des natu- 
rels qu'une chaloupe montée par une quarantaine d'hommes était venue, 
au printemps de 1850, jusque vis-à-vis la terre du Roi-Guillaume (environ 
70 degrés nord et 101 degrés ouest), et que tous ces hommes étaient morts 
de faim. De nombreux objets provenant de l'expédition ont été trouvés 
entre leurs mains. 

» Malgré les craintes que l’on peut justement concevoir, que Franklin et 
ses compagnons aient succombé victimes de leur zèle, cependant le doute 
est encore resté dans l'esprit de plusieurs hommes éminents sur ce résultat 
funeste, et l’opuscule que M. de la Roquette offre à l'Académie, et qui con- 
tient, outre le portrait de sir John Franklin, deux cartes des parages où ces 
recherches ont été faites et le fac-simile de deux de ses Lettres, est terminé 
par un Mémoire adressé à lord Palmerston en juin 1856, et signé des noms 


( 552 ) 
les plus honorables, pour solliciter qu'une nouvelle expédition soit en- 
voyée pour explorer l’espace assez circonscrit où l’on a lieu de croire que 
les bâtiments l’Erebus et la Terror sont retenus dans les glaces. Puisse ce 
vœu être entendu, et surtout amener un résultat satisfaisant! » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — 7remblement de terre. 


Extrait d'une Lettre de M. Fourxer à M. Elie de Beaumont. 


« Les tremblements de terre de l’Algérie ne se sont pas fait sentir à la 
Calle. Nous sommes là près de la chaine des Kroumis qui nous sépare de 
Tunis. Il sera curieux de savoir jusqu’à quel point les secousses se sont 
rapprochées de cet axe N.-S. et je vous promets de ne pas négliger les en- 
quêtes pendant mon séjour dans le pays. » 


Extrait d'une Lettre de M. Prosr à M. Elie de Beaumont. 


« Je viens vous annoncer, à propos des secousses qui se sont fait sentir 
en Afrique, que dans le même moment, c’est-à-dire le 21 août vers 
10 heures du soir, et le 22 vers midi, nous avons eu deux secousses, légeres 
ici, mais beaucoup plus fortes dans la montagne, dans ce district si fré- 
quemment ravagé autrefois par les tremblements de terre, et où se trou- 
vaient les eaux minérales, fort renommées chez les anciens, de Roccabi- 
gliera. » 

En faisant cette communication, M. le Secrétaire perpétuel fait remar- 
quer ce qu’il y a de curieux à voir, que la secousse des 21 et 22 août, 
dont la propagation s’est arrêtée à une petite distance le long du pied 
-de l'Atlas, s’est étendue, au contraire, dans une direction transversale 
jusqu'aux montagnes qui bordent les côtes septentrionales de la Médi- 
terranée. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Question concernant les dispositions exigées pour 
l'efficacité des paratonnerres; Lettre de la CommissioN ADMINISTRATIVE DES 
HOSPICES CIVILS DE Rennes à M. le Secrétaire perpétuel de l’Académie des 
Sciences. 


« Nous avons l’honneur de soumettre à vos hautes lumières une ques- 
tion dans laquelle se trouve engagée, en ce moment, notre responsabilité 
comme tuteurs du bien des pauvres. Nous avons besoin de connaître d’une 
manière certaine : 
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» 1°, Si la chaine d’un paratonnerre peut être, sans inconvénient, con- 


-duite dans le sol; 


» 2°, S'il est, au contraire, indispensable qu'elle soit plongée dans un 
réservoir d’eau, ou si cette disposition présente seulement plus de sécurité 
que la première. 

» Nous vous serions infiniment reconnaissants, Monsieur le Secrétaire 
perpétuel, de vouloir bien nous faire connaitre, aussi promptement qu'il 
vous serait possible, quelle est, sur ces deux points, la doctrine de la 
science. » 


M. Pouillet, rapporteur de la Commission qui a rédigé l’Instruction 
sur les paratonnerres publiée par l'Académie, est invité à préparer une ré- 
ponse à la question adressée par le Conseil des hospices de Rennes, 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches pour servir à l'histoire de l’essence 
de térébenthine ; nouvel acide obtenu par l'oxydation de l’hydrate de 
térébenthine ; par M. J. PERSONNE. 


« Les acides obtenus jusqu’à présent par l’oxydation de l'essence de 
térébenthine ont été produits par l’action de l'acide nitrique à des degrés 
de concentration variables. Ce sont : l'acide térébique ou térébilique 
C'*H° 0”, HO de MM. Bromeiïs et Rabourdin; l’acide pyrotérébilique dé- 
rivant de l'acide térébilique; enfin, les acides térépthalique C'°H*0°, 2H0 
ettérébenzique C'* H° 0°, HO, ettéréchysique C°H° O*, HO de M. A. Caillot. 

» En comparant les formules de ces différents acides avec celle de l’es- 
sence de térébenthine, il est difficile de se rendre compte de la réaction qui 
leur a donné naissance. C’est qu’en effet l’action oxydante de lacide ni- 
trique est très-complexe, et que la production de ces différents acides est 
toujours accompagnée de celle de plusieurs corps engendrés simultanément 
ou par des actions secondaires. L’emploi d’un corps oxydant dont les élé- 
ments sont très-stables, m'a fait espérer une réaction plus simple et plus 
nette ; la potasse, et mieux la chaux potassée ou sodée, m'a paru offrir le 
plus de chances de succès. C’est en faisant passer en vapeur l’hydrate de 
térébenthine C?° H'°, 4 HO sur de la chaux sodée chauffée vers + 400 de- 
grés, puis traitant le produit par l'acide chlorhydrique, que j'ai obtenu et 
isolé l’acide dont je viens entretenir l'Académie. 

» Cet acide est solide, blanc, d’une légère odeur de bouc, plus dense 
que l’eau; il fond à + go degrés, et distille à + 250 degrés. Pendant sa 
distillation, il parait s’en décomposer une très-petite quantité; il.est presque 
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insoluble dans l’eau froide, plus soluble dans l’eau bouillante, d’où il se 
dépose par le refroidissement sous forme d’une poudre blanche composée 
de petites aiguilles cristallines; trés-soluble dans l'alcool et l'éther. Par la 
sublimation, il cristallise en petites lames qui paraissent être des prismes 
obliques. Sa vapeur est très-âcre et irrite fortement les narines. 

» La composition de cet acide est représentée par C'° H‘° 0‘; cette for- 
mule à été déterminée par les analyses du sel de chaux, du sel d’argent, de 
l’acide cristallisé, ainsi que de l'acide distillé. 

L'analyse du sel de chaux a donné Ca O {moyenne de dix analyses) — 17,68 pour 100. 


( 
L'analyse du sel d'argent a donné (moyenne de trois analyses) C — 38,92 — H = 3,70. 
( 


Ag (moyenne de quatre dosages) — 43,90. 


Le calcul donne pour la chaux 17,83, et pour le sel d'argent 


Ce 99:10, 2H 2:30 ALES 0: 
pour la formule 
C° H° 0°, HO. 

» La chaux forme, en s’unissant avec cet acide, un sel blanc cristallisant 
en petites aiguilles soyeuses qui lui donnent l’aspect du sulfate de quinine, 
dont il possède la légèreté. Le sel d'argent est trés-légérement soluble dans 
l’eau bouillante, qui le laisse cristalliser en petite quantité par le refroi- 
dissement. L’oxyde de plomb forme avec lui un sel incristallisable qui 
possède, quand il est sec, l’aspect de morceaux de gomme arabique. Cet 
acide éthérifie l'alcool avec la plus grande facilité, et produit un éther 
semblable aux éthers odorants produits par les acides gras volatils; son 
odeur rappelle celle de la poire et de l'ananas. 

» L’acide térébenthilique C'° H'°0O* vient se placer, par sa composition, 
entre l’acide caprylique C!'° H‘° O0“ et l'acide toluique C*° HO", dont il dif- 
fere seulement par l'hydrogène. 

» La production de cet acide térébenthilique par l’action de la chaux 
sodée sur l’hydrate de térébenthine est accompagnée d’un dégagement assez 
abondant de gaz, que j'ai reconnu être un mélange d'hydrogène proto- 
carboné et d'hydrogène libre; cette formation peut être représentée par 
l'équation suivante : 
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Outre ce mélange gazeux, il se forme aussi une petite quantité d’hydrate 
liquide de térébenthine (£erpinol), mais ce produit n’est qu'accidentel. 
Cette formation de produits gazeux doit faire redouter des explosions, si, 


(QE: : 9) 
pour aller plus vite et perdre moins de produit, on opère dans un tube fermé, 
comme l’a fait M. Delalande pour l’acide campholique; il vaut mieux se 
servir d’un tube ouvert à une de ses extrémités, et par conséquent opérer à 
la pression ordinaire. » 


MÉDECINE. — De la respiration amphorique dans la pleurésie ; 
-par M. Lanpouzy. |[ Extrait.) 


« Au premier rang des signes stéthoscopiques qu'une mort prématurée 
n'a pas laissé à Laennec le temps de développer, il faut mettre le souffle tu- 
baire de la pleurésie, si nettement accusé dans la plupart des épanchements, 
et qui cependant est loin encore d’avoir aux yeux des médecins cette signi- 
fication précise du souffle tubaire de la pneumonie, du gargouillement dans 
la phthisie, des ràles sonores dans la bronchite, des ràles crépitants dans 
[ congestiqn ou l'œdème pulmonaires, etc., et de tous ces signes typiques 
qui semblent avoir été formulés par un génie infaillible. 

» Il'est une modification très-importante et tres-curieuse de ce souffle 
tubaire pleurétique, c’est le souffle amphorique pleurétique qui n’a jamais 
été étudié dans aucun traité, et qui néanmoins a dù se présenter à bien des 
observateurs, tant ses caractères sont tranchés et tant sont fréquents les cas 
dans lesquels il se produit. Sauf deux observations très-intéressantes pu- 
bliées par le docteur Bchier, et quelques lignes de la dernière édition du 
Traité d'auscultation de Barth et Roger, on ne trouve dans la science 
nulle mention des bruits amphoriques de la pleurésie. 

» Remettant à une époque prochaine l’histoire complète de toutes les 
modifications de la respiration dans les épanchements, je veux seulement 
prouver aujourd'hui que le souffle amphorique de la pleurésie est plus fré- 
quent que ne le ferait penser le silence des auteurs, et surtout qu'il n’est pas 
lié d’une manière actuelle à l'épanchement, comme pourraient le faire sup- 
poser les deux seuls faits enregistrés dans la science. 

» J'établis, en effet, dans le Mémoire dont j'extrais la présente Note, 
qu'il existe dans un assez grand nombre d’épanchements chroniques 
ou d’épanchements récents à forme latente, des phénomènes amphori- 
ques qui ne se trouvent étudiés dans aucun ouvrage et dont la notion 
est du plus haut intérêt; que ces phénomènes amphoriques existent dans 
les épanchements séreux aussi bien que dans les épanchements puru- 
lents; que les souffles tubaires ou amphoriques peuvent persister après 
la disparition du liquide; qu’un côté de la poitrine peut être le siége d’une 
matité absolue, en avant et en arrière, avec souffle tubaire ou amphorique 
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considérable, et offrir presque tous les signes d’un épanchement sans que 
la plèvre contienne une goutte de liquide ; que l’égophonie regardée jusqu'ici 
comme signe pathognomonique des épanchements aigus, et comme indi- 
quant même le niveau du liquide, peut exister avec les mêmes caractères, 
immédiatement après la disparition complète de l’épanchement ; que ces al- 
térations de la respiration et de la voix, placées jusqu’iei sous la dépendance 
des épanchements, sont dues aux modifications de la plèvre et des pou- 
mons bien plutôt qu’à la présence des liquides séreux ou purulents. 

» La seule analyse des observations cliniques sur lesquelles reposent ces 
Are données dépasserait encore les limites d’une Note académique : 
aussi me bornerai-je aux conclusions suivantes qui résument tout mon 
travail. , 

» I. Le souffle amphorique doit être inscrit, comme le souffle tubairé, 
au nombre des signes de la pleurésie chronique avec ou sans épanchement 
actuel. 

» IT. Le souffle amphorique pleural annonce la condensation du pou- 
mon, soit par un liquide et des fausses membranes, soit par des fausses 
membranes sans liquide. 

III. Le souffle tubaire pleural annonce la condensation du poumon, 
soit par le liquide seul, soit par un liquide et des fausses membranes, soit 
par des fausses membranes sans liquide. 

IV. La disparition des souffles tubaires ou amphoriques, coïncidant 
avec le retour du murmure respiratoire ou des ronchus, indique la dimi- 
nution de la condensation pulmonaire: Coincidant avec l’absence de tout 
murmure respiratoire et de tout râle, elle anñonce une condensation plus 
grande du poumon, soit par le liquide et les fausses membranes, soit par 
les fausses membranes seules. Coïincidant avec l'élargissement des espaces 
intercostaux, le refoulement des visceres, etc., cette disparition des souffles 
tubaires ou amphoriques annonce une compression plus grande du pou- 
mon par le liquide. Coïncidant enfin avec le rétrécissement du thorax, etc., 
elle annonce une compression plus grande du poumon par les fausses mem- 
branes, sans liquide. 

» V. La persistance des phénomènes tubaires ou amphoriques, après 
la thoracentèse, a une signification précise. Entendus seuls, c'est-à-dire 
sans mélange d'aucun bruit respiratoire, normal ou anormal, ils indiquent 
que les grosses bronches seules sont restées perméables. Entendus avec un 
mélange de respiration pure ou de ronchus, ils indiquent que le poumon 
est perméable en partie; et le calibre des râles étant en raison directe du 
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calibre des bronches, on saura le degré de cette perméabilité par le volume 
des râles, c’est-à-dire que plus les räles seront petits, plus la perméabilité 
sera grande. 

» VI. La voix chevrotante ou égophonie n’est, comme la voix am- 
phorique, qu’une variété de bronchophonie; elle est liée à la modification 
particulière imprimée au poumon par l'épanchement et non point à l’'épan- 
chement même, puisqu'on peut continuer à l'entendre immédiatement après 
l'évacuation du liquide tout entier. 

» VII. Les fausses membranes récentes peuvent, au bout de quinze 
jours d’un épanchement non précédé d’accidents inflammatoires, être déja 
assez consistantes pour donner lieu au souffle amphorique. 

» VIII. Les fausses membranes récentes, lors même qu’elles coin- 
cident avec le souffle amphorique, ne sont pas nécessairement réfractaires, 
puisqu'elles peuvent, six semaines après la thoracentèse, ne plus laisser de 
traces appréciables à l’auscultation. 

» IX, Les fausses membranes anciennes forment, autour du poumon 
condensé, une coque fibreuse, fibrocartilagineuse, ostéofibreuse, qui en 
anéantit à jamais les fonctions. 

» X. L’un des poumons étant perdu entièrement pour la respiration, 
l’autre fonctionne avec une activité qui l’épuise, et devient bientôt le siége 
d’une inflammation mortelle. 

» XI. Dans tout épanchement et surtout dans les épanchements chro- 
niques, les efforts du médecin doivent tendre à activer la résorption du 
liquide et des fausses membranes, car plus vite se fera la résorption, plus 
vite sera prévenue la transformation des exsudations molles en tissus inex- 
tensibles. 

» XII. Dès que les efforts de la nature et de l’art ont été reconnus 
impuissants à amener la diminution d’urfépanchement qui n’est sympto- 
matique ni d’une affection du cœur ou du sang, ni d’une affection du pou- 
mon, ni d’une affection des reins, ni d’une cachexie incurables, il faut re- 
courir à ta thoracentèse. | 

» XIII. La ponction sera urgente et on devra y procéder sans essais 
préalables, s’il existe du souffle amphorique indépendant de tubercules ou 
de fistules pulmonaires. Cette indication serait plus urgente encore s’il 
n'existait ni souffle, ni aucune trace de respiration normale ou anormale, 
car le poumon serait déjà complétement imperméable. 

» XIV. La même indication d’urgence existera quelle que soit la 
cause de l'épanchement, même dans la néphrite albumineuse, même dans 
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les pleurésies aiguës, même dans la phthisie, lemphysème, les maladies du 
cœur, etc., S'il y a menace de mort par asphyxie. 

» XV. Dans la plupart de ces cas, la thoracentèse-n’a ni pour but, ni 
pour effet de rendre instantanément au poumon comprimé ses fonctions 
mais de faire cesser la compression médiate du poumon sain, la déviation 
du cœur et des gros vaisseaux, l’abaissement du diaphragme, etc. 

» XVI. La ponction sera faite, säns incision préalable, avec un tro- 
cart à robinet, muni d’une baudruche, eton devra prendre les précautions 
les plus minutieuses pour éviter l'introduction de l’air dans la plèvre. Si le 
liquide est séreux, toute injection sera inutile. Si le liquide est purulent, 
des injections légèrement chlorurées seront faites pour nettoyer la cavité 
pleurale, puis des injections iodées pour la modifier. Si le pus est fétide, ou 
s’il se reproduit avec abondance, au lieu de laisser longtemps à demeure 
une sonde, une mèche ou tout autre appareil qui irriterait la plèvre, on 
transformera la ponction en incision, et, au besoin, on fera par la plaïe de 
nouvelles injections chlorurées ‘ou iodées. Les malades seront soumis en 
même temps au traitement des indications spéciales et surtout à un régime 
réconfortant et à une hygiène favorable. » 


M. ce DirecrEUR GÉNÉRAL DES DOUANES ET DES CONTRIBUTIONS INDIRECTES 
adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, un exemplaire du « Tableau 
général du commerce de la France avec ses colonies et avec les puissances 
étrangères pendant l’année 1855 ». 


La Quesrure DE La CHauBre DES REPRÉSENTANTS DE BELGIQUE remercie 
J'Académie des Sciences pour l'envoi qu’elle fait de ses publications à la 
Bibliothèque de cette assemblée. 


La Sociéré Royaze DE Lonprr$ remercie l’Académie pour l'envoi d’une 
nouvelle série des Comptes rendus. 


M. Demos, en adressant un certain nombre d'exemplaires d’un opus- 
cule qu’il vient de publier sur un appareil applicable aux égouts des villes, 
et destiné à prévenir le dégagement des miasmes, exprime le désir d'obtenir 
l’opinion de l’Académie sur l’utilité de cette invention. 

L'appareil étant décrit dans un Mémoire imprimé, ne peut, d’après une 

1 . W + A r ER - : 
décision déjà ancienne de l’Académie, être renvoyé à l'examen d'une 
Commission. 
La séance est levée à 5 heures et demie. E. D. B. 
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ÿ BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


_ L'Académie a reçu, dans la séance du 8 septembre 1856, les ouvrages 
dont voici les titres : 


un , 


. Antroduction à l'Histoire naturelle des Brachiopodes vivants et fossiles, ou 
Considérationé générales sur la classification de ces étres en familles et en genres ; 
par THoMas DAViIDSON, esq., traduit de l'anglais par MM. Eupes-DEs- 
LONGCHAMPS et EUGÈNE EUDES-DESLONGCHAMPS (extrait du X° volume des 
Mémoires de la Société Linnéenne de Normandie). Caen, 1856; in-4°. (Offert 
au nom des traducteurs par M. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire.) 

Sur les théories récentes de la constitution des veines liquides lancées par des 
orifices circulaires; par M. 3: PLATEAU; br. in-8°. (Extrait du t. XXIII, n° 6, 
des Bulletins de l’Académie Royale de Belgique.) 

Direction générale des douanes et des contributions indirectes. Tableau général 
du commerce de la France avec ses colonies et les puissances étrangères pendant 
l’année 1855. Paris, 1856 ; in-folio. 

Notice biographique sur l'amiral sir John Franklin, correspondant de la So- 
ciété de Géographie, elc., rédigée sur la demande de la Société par M. DE ra 

. ROQUETTE; br. in-4°. 

Salubrité publique. Application des récipients à soupapes à bascules aux regards 
des égouts des villes pour ‘empécher l'échappemeut des miasmes morbifiques et 
quelquefois délétères ; par M. L: DEMOLINS. Alger, 1856 ; br. in-8°. 

Commission hydrométrique de Lyon. Hauteurs de l’eau tombée journellement 
sous les formes de pluie ou de neige sur différents points du bassin: de la SAÔNE ; 
hauteurs des rivières et directions des vents. Janvier à juin 1856. Six tableaux 
in-4°, oblongs. 

Essai sur les substances albuminoïdes et sur leur transformation en urée. — 
Thèse présentée à la Faculté de Médecine de Strasbourg le 27 août 1856; par 

| M. A. BÉCHAMP ; in-4°; 1856. 


ET 


: ERRATA. 
# (Séance du 28 juillet 1856.) 
R Page 186, ligne 6, au lieu de grande, lisez petite. 
| Ps 
?. (Séance du 18 août 1856.) 
Page 40, ligne 5, au lieu de 17,46 à 20,30 d’acide carbonique, lisez 17,46 à 20,30 
de gaz renfermant 3,03 à 5,11 pour 100 d'acide carbonique. 
k” | ss ; 4 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A L'OBSERVATOIRE IMPÉRIAL DE PARIS. — AOUT 1856. 


Al + ; 
% 9 HEURES DU MATIN MIDI. 3 HEURES DU SOIR. | G HEURES ve SOIR. | 9 HEURES DU SOIR. MINUIT. THERMOMÈTRE : 
4 sounË Temps vrai, Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. 
RS TE mm, . AL... "ee 
£ du ut nie régx | 5û raenx) 55 uen. | 5 Sue 55 ÉTAT DU CIEL A MIDI. VENTS À MI. | 
mois. JBAROM. | extér. Et BAROM: | extér. 52 BAROMA extér. 32 pe extér. 53 BAROM.!| extér: 3 BAROM | extér. EE È 2 æ | { 
à O0. |fxeet| 54 | a O0. net | 5E à O0. |üxeet| 84 | a 00. |fxeet| 5% | a 00. |nxeet| 84 À à O0. | ixeet| 54 eee LUNÈRe Ar +. se 
corrig: TR corrig. Fa corrig. s- corrig. Ta corrig. dE corrig. dE ù e 
1 159,58! 25,4] 25,1/-58,73| 29,71 20,41757,78] 31,2] 30,9/757,2r 30,3| 30,31-59,57| 26,3] 26,31757,76| 23,5] 23,09) 31,3] 18,0] Beau ciel. ...................|N.E. assez fort. 
2 [757,44] 26,7 756,61] 29,9 755,85! 31,0 755,17] 30,2 755,86] 26,7 31,0! - 19,6-Beau..….,..:.:..............12S. E. hssez fort. 
3 755,79! 25,6 755,27| 30,9] 30,9/ 75507! 31,3 756,98| 30,5 756,23| 27,0 31,6|.-29,6 Beat: 5.:8./......,%...,14Ns Efacsezifort, 
4 1758,20| 25,8] 26,71358,00| 29,4| 29:9/757,69) 30,3] 30,6]757,86 29,94759,38| 25,3 30,7] 17,6] Beau ; quelques cumulus.....| N.O. ass. faible, 
5 761,25] 20,5] 20,9/760,83| 24,0 24,6/759,92| 25,3] 25,51759,53 24,3 760,17] 20,9 25,31 16,8 ‘Beau ; vapeurs."#" ...........] N. assez fort. 
6 1759,73| 18,3! 18,7/958,54| 24,1] 23,6/757,39! 26,1] 25,7/756,92 24,71757,02| 21,3 26,3| 14,8} Quelques nuages,...........:| N. NO. faible. 
7 1756,97| 20,9| 20,8]556,2-| 24,8 24,9/755,46| 26,41 25,01754,59| 25,2] 25,74954,71| 21,0 27,2| 14,6! Beau; quelques cumulus. .| 0. N. O. faible. 
8 1753,10| 20,5| 20,41552,17| 20,9 *20,9/750,58| 18,9|*19,0 749,69] 20,1 22,5] 13,1} Couvert; qq. gouttes de pluie.| S. faible, 
9 1754,54| 22,3 754,64| 25,7 754,64! 26,1 794 ,20| 25,3 754,90! 20,5 26,7| 17,71 Cumulus; quelques éclaircies.| O.S.0. ass: faib. 
10 1754,34| 25,9 753,74 29,1 953,00! 30,1 752,63| 29,1 753,or| 24,8 30,9] 17,0] Beau; quelques nuages.......| S. faible. 
11 |754,39| 26,1 753,51| 29,3 751,82| 33,3 700,26! 31,7 753,79| 23,7 33,4| 5,18,7}-Couvert..... #86 ....... 15: faible. 
12 |757,98| 23,9 757,58| 26,2 756,8r| 28,0 256,17 *75731] 22,1 28,0| 15,8] Beau; vapeurs... ...%...:..,| S. faible. 
SE 13 756,91] 26,5 756,08| 29,5 755,08] 29,9 954,17 754,29| 24,4 31,5] 18,0! Beau; quelques cumulus. ....| S.E. faible. 
+ 14 1756,22| 23,3 756,19! 25,1 756,34] 22,9 756,98 758,32 26,8] 16,8] Couvert; quelques éclaircies. .| ©. faible. 
20 1521750,55| 21;r 759,12| 23,7 759,84| 25,0 957,54 757,80 26,6] 13,4}Nungeux.. 5.8. L.4h..1..1 OS O:.ass- fort 
ec 16 [755,93 753,31| 26,6 751,09] 28,1 749,82 748,38 28,1] 14,4] Beau RARE. EPP TT pra 
17 [747,12 745,77] 26,2 744,591 23,7 742,79 742,34 26,5| 21,3] Eclaircies. 9. :.:2.......:...1t SRO; aésez fort, 
18 139,30 738,941 24,2 738,35| 21,3 738,23 1738,83 26,0! 15,41 Très-nuageux........ ...| $.S.E. faible. 
19 741,34 742,71] 20,7 744,141 20,2 745,60! 19,1 174781 2134]. 15,7] Très-nuageux................| N. O. faible. 
20 |747,85 747,63] 19,4 746,32| 18,3 1744,84| 18,4 745,63 20,2| :114;3] Couvert. 25: 7...0.2. ..| S.S:E. ass. fort. 
21 746,51 745,83| 19,8 1746,03| 16,9 745,45] 15,8 745,95 20,6] 14,81 Couvert; pluie...............| S. très-fort. 
22 |744,03 746,66| 18,5 748,91| 20,3 951,44| 19,1 753,96 20,5| 13,6] Couvert; quelques éclaircies..| N. N. O. fort. 
23 |759,85 760,67! 165 760,73] 18,8 761,30] 17,3 1762, 16 19,0] :-12,8] Nuageux... .,,..... MI N°N, 0h55. (0rt: 
24 |761,96 761,17| 20,1 760,27| 20,5 760,33| 19,3 760,83 21,3| 10,0! Très-nuageux; vapeurs ...,...| O faible. 
25 1560,82 759,53| 21,7 758,88| 22,9 758,07| 19,7 1758,01 23,3! :‘10,41-Nuageux.:. 460.08 ce 0e OC ATMUIE, 
26 1756,46 756,92| 20,0 757,14|.20,5 75771) 177 758,66 21,0] 15,6! Couvert; éclaircies. .,..:.....| O. N. O. ass. fo 
27 |757,03 757,19| 20,4 155,64| 20,3 755,43| 19,8 1755,97 21,8| "11,11 Très-nuageux..... : 8. NOPfbIe, 
28 |756,52 756,30| 21,3 755,78| 22,2 799,86| 21,2 796,21 22,6| 15,3] Très-nuageux...: +2: 1h0, assés fort: 
29 1758, 23 798,73] 22,0 759,06| 22,3 760,10| 20,3 761,65 22,8|. 17,0] Nuages ; tirrus et cumulus....| O. fort. 
30 |762,65 1762,13| 19,5 760,88| 20,7 759,68| 19,3 759,32 22,0] 13,4] Nuag.; brouillard à l’horizon..| S, O: tw.-faible. 
31 957,05 756,19| 22,1 754,85/" 23,7 754,22| 22,5 754,54 23,3| 10,/4{ Beau; quelques cirrus. .: .| ES.E. tr.-faib. 
(*) Observation faite à {4 heures. (?) Observation faite à 9h 30m, (*) Observation faite à 9 3om, 
Cour 9. 56m 


uantité de pluie en millimètres tombée pendant le mois. 
e P F Terrasse.. 53mm,53 


Nota. Les astérisques placés dans la colonne du thermomètre tournant indiquent que ce thermomètre était mouillé par la pluie. 
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